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THÉORIQUE ET 



PRATIQUE 



Tant des Jardins potagers et fruitiers, que 
de la Campagne en général , d'après 
les principes de LAQimmwiB , RoZita , 

Miller, Duhamel, &c. ; avec les Planches 

• « • # 
nécessaires à l’intelligence des Culti- 
vateurs. #• î É 



Chez Fr. Dufaut , Imprimeur - Libraire, 




\^Jet ouvrage a ete publie 

-Tr ' ^ 1 

en 1794, vieux style, ou an 3 , 
et paroissoit., par souscription , 
r de mois en mois. Il présentoit 
ni), précis historique de ce qui 
se passoit à Paris de plus 
SSL,.- intéressant , que nous ay.ons 
supprimé comme étant inutile 
et meme nuisible dans Pordce 
des matières de ^agriculture. 
Le Lecteur voudra en consé- 
ÿ - l quence n# faire aucune atten- 
tion à Pinterruption , souvent 
-répétée , des pages y quoique 
wj| les matières qui y sont imitées 
n'en v éprouvent aucune. La 
. Table suivante lui servira de 
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^•parties , réunies en quatre volumes , de 
l J Agriculture théorique et pratique. 
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en 1794 , vieux style , ou an 3 , 
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Le Lecteur voudra en consé- 
quence n£ faire aucune atten- 
tion à l’interruption , souvent 
- répétée, des pages v quoique 
les matières qui y sont traitées 
• n’en* éprouvent nu eu ne. La 
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AGRICULTURE 

P R A T I Q 

i 

T i Agriculture est l’art de cultiver îa 
terre , de la f ertiliser , et de lui faire produiro 
les grains , les fruits , les plauteset les arbre* 
qui serrent aux besoins de l’homme. A cette 
définition , on doit ajouter qu’elle embrasse 
encore l’art de multiplier , et de veiller à la 
conservation des animaux utiles ; enfin , c’est 
le premier , le plus étendu , et le plus essen- 
tiel de tous les arts. 

Il convient , en commençant cet ouvrage , 
de rapporter ce que Columelle disoit aux Ro- 
mains ses compatriotes : «Je ne pense pas 
» qu’on doive attribuer les disettes qu’on 
» éprouve , à l’intempérie de l’air . mais plu- 
» tôt à notre faute. Nous avons abandonné Je 
» soin de nos t'erres, ( comme si elles étoient, 
» à notre égard , coupables de quelques 
» grands crimes , ) à de vils esclaves , ou à 
» des mercenaires , tandis que nos ancêtres 
» «e glonfibieat de les faire yaloir par qux- 



U E. 



C a8 ) , 

» mêmes. Rien n’est égal à ma surprise , 

•» quand je considère, d’un côté, que ceux 
y > qui veulent apprendre à bien pàrler , choi- 
» sissent un orateur dont l’éloquence puisse 
» leur servir de modèle : ceux qui désirent 
» s’appliquer à la danse , à la musique , çtà 
» tous les arts frivoles , cherchent avidement 
» un maître de chant , un maître de grâces ; 

■» en un mot , chacun choisit le meilleuf 

t 

T) maître pour faire des progrès rapides sous 
» sa direction ; au lieu que l’art le plus né- 
» ccssaire à la vie , et qui tient de plus près à 
j> la sagesse , n’a , ni disciples qui l’appren- 
» nent, ni maîtres qui l’enseignent. J ’ai cc- 
30 pendant vu établir des écoles de rhéteurs, 
3> de musiciens , de danseurs , des maîtres 
î» pour enseigner l’art dangereux d’apprêter 
» les mets de la manière la plus atlraÿant© 
» pour la gourmandise ; des maîtres pour 
» ajuster les cheveux , parer les tètes ; au lieu 
» que je n’ai jamais vu aucun maître pour 
» enseigner l’agritûltnre , ni disciple pour 
» l’apprendre... De-là , l’objet le plus inté- 
» ressaut pour la prospérité de la République 
>1 est encore le plus éloigné de sa perfection. 
^Actuellement, nous dédaignons de faire 
» cultiver nos terres par nous-mêmes , et 
» nous regardons comme fort peu important 
» d’avoir un métayer très-instruit. Le re— ' 
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» commande , le protégé est sur d’obtehûp 
» cette place. Si un homme riche achète Une 
» possession , il y relègue le plus énervé de 
» ses valets , celui qui est le plus cassé par • 
7> les années. Si , au contraire , un homme 
» dont la fortune soit médiocre , fait col achat, 

» il met à la tète de ses travaux un homme à 
- » gage , qui lg trompera, et un homme qui 

» n’a aucune des notions essentielles pour 
l’ administration ; enfin , ce sera un homme 
» à routine, comme si la coutume d’un vil-' 
)> lage pèuvoit, et devoit s’appliquer au ter- 
» rein d’un autre village, éloigné seulement 
» de quelques lieues... .C’est ce qui fait que 
» dans ce même Latium , etdans cette même 
» terre de Saturne , où les Dieux avoieut 
» pris lapeine d'enseigner eux-mêmes l’agri- 
» culture à leurs enfans, nous sommes ré* 

» duits.au jourd’hui , pour ne pas mourir de 
» faim, de traiter avec des commissionnaires 
» qui nous apportent du bled des provinces 
» situéps au delà des mers : telles sont la 11 cl- 
» tique, la Gaule, &c. Ces faits sont d’au- 
» tant moins surprenons, que , suivant i’o- 
» pinion généralement reçue, l’agriculture 
» est un métier viL,et <le nature à n’avoir be- 
» soin d’aucun/ renseignement pour être cp- 
» pris.. Quaut à moi, lorsque je considère ( 

* art dans le grandj, et iorsquejje l’envisage, 

* (■* A 
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> formant un corps d’étude d’une très-f«st# 

7> étendue , et ensuite descendant dans toute* 

» les parties qui composent sa totalité, je 
» crains de voir la fin de mes jours avant d’en 
» avoir pu acquérir la conaoissance entière. » 

Ce que Coiumelle disoit aux Romains , je 
crois devoir l’appliquer à mes compatriotes : 
les uns n’hésitent sur rien , et pensent que 
l’agriculture ne suppose aucune étude pré- 
liminaire , que le paysan sait tout ; les autres , 
au Contraire, cqnviennent de la nécessité 
«Fapprendre , et .de réunir la pratique à la -j 
théorie ; mais ils ne prennent pas la peine d’é- 
tudier. La troisième classe connoit l’agricul- 
ture par les livres, pâroit eu parler docte- 
ment , et tranche décidément sur tous lesob- 
7 ets , sans avoir aucune idée de la campagne , 
etsans être sorti deson cabinet. La ‘quatriè- 
me classe enfin, est la classe routinière qui 
cultive sans rélléxion , sans principe ; laboure 
sa terre , taille sa vigne , comme son père 
avoit Jabouyé et taillé, sans rélléchir,$i on 
peut, ou ne peut pas perfectionner la mé- 
thode du pays , ou lui en substituer une plu* 
avantageuse. De toutes les classes , la plu» 
pernicieuse , et la plus funeste à l’agriculture, 
c’est la troisième : elle propose expériences 
sur expériences , Réformes surréformes : eîi» 

.icgoûte ejûüa , et souvent elle ruine le culte* 
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▼ateur qui s’est laissé éblouir par de brillant* 
raisonnemeus , par des promesses merveil-' 
le uses. 

L’expérience sans la théorie , n’est qu’un» 
chimère sans fondement , que la moiiidr» 
circonstance locale, ou le moindre change- 
. ment dérange , ou détruit. Cependant , sans 
une saine théorie , il est très-difficile , pour 
pe pas dire impossible, de bien fai/e une ex- 
périence , parce que, sans elle, on ne part 
d’aucun principe certain ; alors, le succès ou 
la méprise , sont le résultat de quelques com- 
binaisons dont on ne sauroit rendre compte. 
Ayant de se livrer à aucune expérience , il 
faut avoir bien étudié la manière d’être du 
climat que l’on habite ,son exposition , sur- 
tout la qualité de la terre , la profondeur do 
sa couche , sa plirs ou moins grande propriété 
à retenir ou à laisser filtrer l’eau. Ce peu d* i 
mots renferme la base de toüte l’agriculture, 
et raçntre la charlatanerie ou l’ignorance da 
ces hommes qui décident , après la plus 3c- 
t gère inspection d’un champ , de quelle char- 
rue on 1 doit se servir, de quelle manière il 
faut cultiver la vigne , sans connoitre la na- 
ture du sol , et celle des plants de raisins dont 
elle est' garnie : le ton tranchant 1,’emporto 
toujoursauxyeux de la multitude , sur le ton 
jaodeste et; sus celui dt l’hvuwe qui sait do u- 



ter. Encore line fois, et on ne sauroit trop le rrr 
ter , méfiez-vous de ces savans qui blâment 
tout du premier coup-d’œil , qui veulent îout 
arracher ', pour planter de nouveau ; la pra- 
tique d’un canton , toute absurde qu’elle leur 
paroît, n’est pas souvent la plus mauvaise, et v 
même quelquefois elle est nécessaire. * 

Si , par l’application des sages principes de 
la théorie à l’expérience , vous obtenez des 
résultats heureux , alors , c’est le cas de trai- 
ter sans miséricorde les coutumes défectueu- 
ses, de détruire les abus, et, par votre exem- 
ple , de montrer aux habita ns du canton les 
défauts ou les absurdités de leurs cultures. 
Prêchez d’exemples , et non de paroles j voilà 
le gTand point , la plus solide , et la seule ins- 
truction à donner à des paysans. Ils ne lisent 
pas , ou ne saventpaslire , mais ils observent. - 
V os succès ou vos bévues seront pour eux le. 
livre qu’ils liront , qu’ils comprendront très- 
bien, et le/ seul à leur portée. Ces hommes 
têtus ne quittent jamais* d’eux - mêmes le 
chemin battu -, timides par ignorante et par 
intérêt, 'ils n’osent se frayer des routes 
nouvelles. Pour inventer , pour changer ou 
pour perfectionner t le loisir ét les avances; 
sont nécessaires ; et ils n’pnt ni l’un ni l'an- - 
tre. Ils labourent, ils travaillent comme les 
araignées filent. leurs .toiles , et les. castors 

s 
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bâtissent leurs maisons , c’est-à-dire , machi- 
nalement, -à l’exemple de leurs pères ; mais 
offrez-leur une nouveauté qui frappe' leurs 
yeux , ils seront long-temps à l’examiner , à 
douter s’ils l'adopteront ; enfin , si l’un se dé- 
cide , tous les habitaiis du canton suivront 
peu à peu son fexemple. C'est l’histoire des 
moutons •, oirl’un a passé , tous les autres y 
passent ensuite. Il n’y a pas d’exemples, et 
s’il en existe, ils sont fort rares, que des 
méthodes ou desprocédés aient été simplifiés 
ou perfectionnés pas des cultivateurs ordi- 
naires. On doit ces heureux changemens , 
innovations utiles , à des gens étrangers à la 
profession de cultivateur , mais qui chérissent 
l’agriculture , qui l’examinent avec attention, 
et qui joignent à des connoissances multi- 
pliées, l’habitude de la méditation. C’est à 
leurs soins , à leur zèle , à leur patience , qu’on 
doit cette espece d’émulation pour l’agricub- 
ture , qui s’est soutenue sous le dernier rè- 
gne pendant quelques années , et qui s’est 
trop tôt ralentie pour l’intérêt de la Répu - 
blique. 

Les Romains surent profiter de l’opinion 
publique-, toujours plus forte que les lois, 
pour encourager l’agriculture. Les tribus do 
la campagne étoient estimées*, celles de la 
Tille , composées de gens oisifs^ étoient nié- 
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prisées , et le déshonneur accompagnoit Hia • , 
bitdnt des champs, transféré 'dans ces der- 
nières. Ee laboureur tenoit le premier rang 
après la noblesse. Pour être soldat, et être 
compte.au nombre des défenseurs delà pa- 
trie, i! lal'oit être propriétaire de terres , et 
1 aflranelii n etoit admis à cet honneur, que- 
lorsque sa possession valoittrehte mille ses- 
terces.. ' 

Pline, frappé du contraste de Rome de sont 
temps , et de Rome ancienne , se demande à 
lui-même : quelle étoit donc la cause d’une 
si grande abondance ? Et il répond : C’est 
que jes généraux d’armée cullivoieut leurs 
champs de leurs propres mains. , et que la 
terre se plaisoit à se 'voir sillonuée par des 
hommes couronnés de laurier , et décorés, 
par l'honneur du triomphe. Eu effet, Serra- 
nus étoit occupé à ^emer son champ , lors- 
qu’il reçut la nouvelle de sa nomination au 
consulat. Quintus-Cincinnatus labouroitles 
quatre journaux qu’il possèdent sur le mont 
Vatican : il avoitla tète nue , et le visage cou- 
vert de poussière , lorsque l’huissier du sé- 
siatvinjd'ui annoncer qu’il étoit dictateur: il 
I nt obligé de se vêtir pour recevoir les ordres 
du sénat et du peupleromain. Les idées d’a- 
griculture étôient si fortement empreintes 
dans les esprits , que pour récompenser ua 
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'général d’armée, un vaillant citoyen , la Ré- 
publique lui donuoit autant de terre qu’un 
homme en peut labourer dans un joür ; et 
lorsque le peuple a,ccordoil une petite mesura 
de grain ,c’étoitune distinction des plus ho- 
norables. Les premières familles furent dé- 
signées par des noms tirés de l’agriculture. 
Eu un mot, Caton ne croyoit pas pouvoir 
mieux louer quelqu’un , qu’en le nommant 
un bon laboureur. 

Après l’expulsion des rois , les citoyens , 
ambitieux de parvenir aux charges de la Ré- 
publique , et de la gouverner , mirent en, 
usage tous les moyens capables de leur gar- 
der lès suffrages de la multitude. Ils se pa- 
rèrent du zèle et d<j l’esprit de patriotisme , 
prirent le parti du peuple , et demandèrent 
l’augmentation de leurs propriétés. Telle fut 
la route que Suivit Licinius Stolo , et que» 
tant d’autres avoient frayée avant, lui pour 
parvenir à leur fin. Combien depareils exem- 
ples fournit cette histoire ! et ils prouvent 
tous que s’il est résulté quelques avantages 
pour l’agriculture' romaine , c’est par une 
Voie indirecte : ce bien ne fut jamais l’ouvra- 
ge des vues de la République, mais l’effet du 
zèle intéressé de quelques particuliers. Il suf- 
’ fct de lire sans prévention l’histoire romaine, 
d’etudier, et de réfléchir sur les causes de sea 
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grands évènempns , ppur se convaincre d« 
cette vérité. ^ t 

__'i . % 

j En quoi consistoit V agriculture 

des Romains. ■ ■ 

Il est assez démontré que lors de rétablis- 
sement de l’empire , le peuple soumis auxlois 
dictées par Romulus , étoit un peuple de bri- 
gands et d’esclaves qui avoient secoué le 
joug. Leur manière de vivre' différent peu de 
celle des hordes sauvages de l’Amérique. II 
âgnoroit l’art de faire du pain ; et le sage et . 
judicieux Numa leur apprit à faire cuire les 
'grains , et à les manger comme des gruaux. 
Dans la suite , le nom de Tison , ou de pileyp , 
fut donné à celui qui inventa les pilons ^)ouk 
écraser le grain , et le réduire grossièrement - 
en farine. 

Des terres. Elles furent cultivées 
avec la charrue , si bien décrite par Virgile , 
et encore en usage dans les provinces méri- 
dionales de France ; elles étoient tirées pac 
des bœufs , et non par des chevaux. Les ro- 
mains , dans les derniers temps de la Répu- 
blique , apprirent des habitans de la Gaula 
Cisalpine à se servir de la charrue à grande* 
/roues , supérieure à tous égards , à la pre- * 
ttiiire. Les terres étoient semées une année , 

' * a* 
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et l’année suivante elles restaient en jachère* 
Des ekuk.au. Ils ne tirèrent aucun, 
avantage de la taarne , quoique son usage 
fût commun chez les gaulois et chez les an- 
glais; mais leur industrie fut extrême pour se> 
procurer d’autres engrais. Celui qu’oa tiroifc 
des cloaques , fut une fois vendu jusqu’à sir 
cents mille écus. Leurs basses-cours et leurs 
colombiers leur en fournissoient beaucoup* 
Comme le droit de chasse appartenoit exclu- 
sivement au propriétaire duterrein, le gibier 
étoitaussi rare qu’il est commun aux environs, 
dû Paris ; les gens aisés multiplièrent les vo « 
lières , etleur donnèrent la pins grandeéten- 
due , afin d’y élever des perdrix . des grives , 
et toutes sortes d’oiseaux. Ces volières mul- 
tiplièrent les engrais. Lorsque la masse de 
fumier n’étoit pas suffisante pour l’étendue 
des champs , on semoit des plantes légumi- 
neuses , et même du seigle ; et dès que le 
temps de leur fleuraison était passé ,1a char- 
rue renversait ces plantes dans les sillons , les 
recouvroit de terre ; et la plante ainsi enter- 
rée , pourrissoit , etformoit un engrais pour 
la récolte suivante. Cette méthode est encore 
pratiquée dans quelques Départemens de 
France et sur tout dans les environs de Ville- 

, r 

Affranchie , pour lés terreins maigres et 
caillouteux : le lupin y garnit la terr e penr 
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fiant l'année de jachère. Chez les romains, le 
chaume étoit brûlé sur place, et les bestiaux 
parquoieuten plein air. En un mot, rien n’é- 
ioit oublié pour multiplier les engrais. "Les 
flamands et les artésiens sont les seuls habi- 
tans de la république, dont onpuisse compa- 
rer la conduite sur cet objet à celle des 
. ... ■ • • - *• 

yomains. 

Des bleds. Les romains comprenoient 
^»ous le mot frumentum toutes les plantes 
graminées qui fouruissoient un grain dont la 
farine étoit bonne à manger, ou propre à 
faire du pain. Ils semèrent toujours beau- 
coup d’orge dont ils faisoient du pain ; et lors- 
qu’après les grandes conquêtes , l’or et les 
' richesses regorgèrent à Rome , ils en aban- 
donnèrent l’usage pour la nourriture des 
chevaux. L'orge qui se sème en V entose et en. 
automne, y fut commune. Le far succéda à 
l’orge , et' Columelle eu comptoit quatre 
espèces. Ce grain fut le plus estimé ,tint le 
premier rang, et fut préféré au grain quo 
nous nommons froment. Pline rapporte que 
le far hravoit les rigueurs de l'hyver ; et ce 
qu’il ajoute paroit bien extraordinaire , puis- 
qu’il dit que le far se plaisoitdans lesterreins 
crayeux ethumides , dans les endroits secs et 
chauds ; aussi il le caractérise par .l’épithète 
de très-dur. Onneconnoît plus cette plante 
graminée. N’étoit-ce qu’une variété d’uu% 
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espèce d’orge produite par la culture , 
ou une espèce d’orge 'venue sponta- 
nément? Il y auroit lieu de le croire. Cette 
variété seroit-elle retournée au point d’où 
elle est partie , c’est-à-dire , est-elle ensuite 
dégénérée par défaut de culture , ou par une 
autre cause, quelconque ? Il est bien difficile 
de prononcer. Les commentateurs sur les 
ouvrages des écrivains romains, loin d’éclair- 
cir la question, l’ont encovëplus embrouillée. 
Seroit-ce l’orge fêCourgeon ? En comparant, 
la description du far , faite par les anciens , et 
ïa rapprochant , et la comparant avec les ca- 
ractères qui distinguent l’orge sécourgeon 
des autres plantes l’romenfacées , on y trouve 
quelque analogie, les romains , au rapport do 
Columelle , cultivèrent trois sortes de bleds , 
proprement dits : notre froment ordinaire, 

>. appelé robus , ou blé rouge , bled pesant y 
la seconde espèce , le siligot , ou blé blanc; 

' enfin , la troisième, le trémas, outriticum. 
trimestre , que nous appelons blé trémois. 
La culture de l’épeautre ou zéa , étoit très- 
considérable dans les environs de Véronne , 
de Pise , et dans la Campanie , ainsi que celle 
du millet. On comptoit quatre sortes de pains, 
le rouge , le blatte , le noir et le pourpre. Le 
i millefcetle panis furent seulement connus au 
temps de Jules- César. Le seigle étoit peu es- 




timc ; on mêloit sa farine avec celle du far ; ef' 
l’exemple des habitans des pieds des Alpes , 
qui enfaisoient du pain , ne produisit aucun 
effet sur l’esprit des romains. Ah ! combien 
les siècles changent les idées des hommes! 
Aujourd’hui les habitans , au moins des trois \ 
quarts de l’Europe, ne mangent que du pain 
de seigle. 

Des h i. g u m e s. Le mot légume est pris 
ici dans son sens propre, et non pas au figuré, 
comme à Paris , où l’on appelle impropre- 
ment légume, une courge, un choux, une 
lave , un oignon , &c. Sous la dénomination 
de légtfmes , les romains connurent la fève ; 
les faséoles ou haricots, les lentilles , toutes- 
les espèces de pois que nous cultivons ; la 
gesse , la ves.se , les ers ,les lupins , &c. la cul- 
ture de ce dernier légume étoit très en vi- 
gueur , il servoitàla nourriture de l’homme 
et des animaux, et je crois que dans toute . 
l’Europe , les Corses seuls le cultivent pour 
leur servir d’aliment. Ils mêlent sa farine avec ' 
de l’huile d’olive toujours forte et puante , 
ils la foaljcuire , et quelquefois ils se conten- 
tent de la faire cuire avec de l’eaù. salée. 

Des heubages. Les raves , les na\ets, 
les raiforts étoient en grande recommanda- 
tion dans l’empire ; etColumelle , en parlant 
ides choux, dit qu’ils étoient estimés de tous 
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les peuples. Comme cette nation vivoit pres- 
qu’entièreinent de végétaux , il est aisé 
«le se figurer à quel point de perfection fut 
portée la culture des différens herbages, puis- 
que dans les derniers temps de la république, 
une grande partie des champs fut métamor- 
phosée en potagers et en vergers. Il est inu- 
tile d’entrer ici dans un plus grand détail , il 
nous mèneroittrop loin. 

Des prairies. Les romains élevoient 
beaucoup de bestiaux,, et les boeufs seuls 
étoient appliqués à la charrue.il falloit donc 
des prairies immenses , et elles furent un des 
objets principaux de leurs soins et de leurs 
attentions. Malgré leur étendue , elles ne suf- 
fisaient pas ; il fallut recourir aux prairies ar- 
tifieielles, et à tous les genres de culture ca- 
pables de produire la nourriture des bestiaux. 
On voit ce peuple actif semer exprès du seigle 
pour le couper en vert , du liipin , et en don- 
ner les grains aux bœufs , après les avoir fait 
macérer dans l’eau pendant plusieurs jours , 
afin que l’eau en enlevât l’amertume. On les 
voit semer ce qu’ils appel oient le sarngo , et 
que les flamands nomment aujourd’hui dra- 
gée. L’orge et le far de rebut servoientà cet 
usage ; on mèloit ces grains avec des pois , des 
fèves , des lentilles , &c. ; et aussi-tôtque le 
grain étoit noué, la faucille coupoit le lour-^ 
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rage , et la cliarrue traçoit de nouveaux sil- 
lons. La luzerne fut la base de leurs prairies 
artificielles. Connurent-ils le*sainfoin? Je 
l’ignore, le feriu-grec, quoique bien infé- 
rieur à l’un et à l’autre, fut encore cultivé 
avec soin. Il est inutile de parler ici du four- 
rage appelé ocymuniMpar les romains , puis- 
que son usage étoit aboli du temps de Pline. 

D .E s vignes. Elles furent une des gran- 
des richesses des romains. Si on juge parla 
célébrité de leurs vins , de leur art de le faire, 
et de leur manière de cultiver la vigne , il est N ' 
constant qu’ils le portèrent au plus haut de- 
gré de perfection : cependant il paroit qu’ils 
travailloient plus pour la quantité que pour la 
qualité , puisque Columelle et Varron disent ^ 
qu’un journal de vignes hautes produisoit 
dans les années abondantes , jusqu’à quinze 
culées, c’est-à-dire , à peu prèstrpnte muids 
de trois cents pintes de notre mesure. Or , il 
est de fait , qu’une telle vigne dcVoit être 
plantée dans un terrein trop fertile , et dès- 
lors le vin devoit avoir peu de qualité. Pline a 
compté jusqu’à cent quatre-vingt quinze can- 
tons renommés pour les vignes , et distribués 
çà et là dans les trois parties du monde connu. 
1/itaiie seule en fouruissoit les deux tiers. 

La France seule aujourd'hui en compteroit 
beaucoup plus. Iis avoient quatre manière» 
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cje cultiver la vigne*. Les ceps étoient ram-t* 
pans, ou liés à des échalas , ou disposés eu 
treilles , ou mariés à Tonneau , au peuplieç , 
au frêne , &c. Ces dernières vignes étoient 
les plus estimées, pn doit juger , dès* lors , 
de leur qualité ; aussi Cynéas , ambassadeur 
de Pyrhus , plaisante les romains sur Tùprçté 
de leurs vins. « Lusisse in austeriorem gus- 
>> tum vini , mérité matremçjup pendcre , in 
» tamaltâ cruce.Pn. » Les espèces de raisins 
cultivés par les romains, étoient en grauij. 
nombre , et aujourd’hui on en connoit bien, 
peu de celles qu’ils cultivpjent. 

Des olivuus. Columelle en complet 
dix espèces : la pausia , l’algia, liciniaua . , 
sergja , ntcvia, ulininiaua , orcliis , regia , ' 

cercites , murtea ; et Pline rapporte que du 
temps de Tarquin l’ancien, l’olivier n’étoiÇ 
pas connu en Italie. Les romains exporlwicnt 
l’huile d’olive dans toutes les provinces do 

• « ; * •** •' - «m* JJ , . *1 

leur empire , et sa qualité la faisoit regarder 
comme l’huile la plus délicieuse. Aujour- 
d'hui , presque tonte ühuile d’Italie a un 
goût âcre, puant et détestable. , 
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Observations sur les u4bris ou 
les Climats. 

On ne fait point assez attention à cette 
grande vérité , et plus on trouve que les abris 
ont décidé les genres de culture dans la ré- 
publique et ailleurs. Le territoire d’ Aigle , 
dans le canton de Berne , en fournit un 
exemple bien sensible. La température de 
l'air est si douce ’ dans les trois villages d’Y- 
vorne , qu’on y cultive des vignes dont le 
vin est très -bon ; les grenadiers , les aman- 
diers , y végètent en pleine terre , et les ro- 
chers sont, comme dans nos Départemens les 
plus méridionaux, couverts de thym et de 
romarin ; tandis que dans le baillage de Ces- 
'senay , qui est limitrophe , Ja température 
■<est à peu de chose près égale à celle de la 
' Suède. C’est sur les montagnes de ce bail- 
îage , que paissent les animaux dont le lait 
sert à former les excellens fromages de 
Gruyère. / 

Une exception . ne - prouve point assez*, il 
convient donc d’examiner les choses plus err 
grand : en conséquence , tirons une ligne de 
Nice en Piémont , jusqu’à Saint-Sébastien , 
en Espagne , en traversant les Départemens 
les plus méridionaux d# France, on y trou- - 
era quatre climats bien caractérisés. 
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Le premier est le pays des orangers , des 
oliviers , et (les vignes : il a au sud la mer et 
l’Afrique , et immédiatement derrière lui , 
les montagnes coupées presqu’à pic , qui 
l’abritent du nord. , 

Le second, le pays des oliviers et des vi- 
gnes sans orangers : il a au sud la mer et l’A- 
frique ; et les montagnes qui lui servant d’a- 
bri , sont éloignées delà côte. 

Le troisième est le pays des vignes, sans 
orangers ni oliviers : il a au sud les Pyré- 
nées. ' 

N 1 

Le quatrième , le pays sans vignes : il a ai^ 
sud les Pyrénées ; et elles sont si voisines , 
qu’elles l’abritent entièrement de tous les 
vents du sud. 11 convient de détailler un 
peu plus amplement cette manière d’envi- 
sager les abris. 

Carcassonne et ses environs , sont un des 
points principaux de partage. Le climat de 
Toulouse ressemble plus à celùi de Paris , 
qu’à celui de Béziers ou de Montpellier. La 
Provence, depuis Marseille jusqu’au Rhône , 
est dans le même climat que le Bas-Langue- 
doc. On pourroit , à l’exemple des botanistes, 
pour déterminer la nature des productions 
de chacun de ces climats , examiner les plan 
tes qui y croissent ; mais cet examen nous 
jnèneroit trop loin $ il suffira de dire que de- 
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puis Marseille jusqu’à Carcassonne, le pays 
est couvert d’oliviers, qu’il ne s’en trouve 
plus après cette ville , et que ceux qui sont 
dans son voisinage , y réussissent très-mal.' 
Il cri est de cette ville , pour les oliviers 
comme de Montelimar : voilà leurs limites , 
et le point de démarcation. La raison de eette 
différence est. évidente , quand on considère 
le méridien de Carcassonne , qui partage 
deux pays dontl’un a au midi la mer , tandis 
que l’autre a au midi les sommets des Pyré- 
nées , presque toujours couverts de neigç. 

A Dax , à Bayonne , dans les landes de 
Bordeaux ,1e climat est plus chaud que. dans 
le Haut-Languedoc, soit parce que le ter- 
rein est entièrement de sable , soit-, parce que 
le pays est plus bas. Dans les landes , ou 
trouve plusieurs cistes qui ne végéleroient 
point dans le Haut-Languedoc. A Bayonne , 
on cultive en pleine terre la caracelle qui exige 
l’orangerie à Paris. La force des vins , leur 
spirituosité , caractérisent l’intensité de cha- 
leur du climat. Le cyprès étoit autrefois na- 
turel dans le pays qu'on nomme entre deux 
mers , près de Bordeaux. Ce sont les hommes 
qui l’ont détruit ; cependant 1 , on ne pourroit 
pas y cultiver l’olivier comme en Provence 
et eu Languedoc. On doit donc regarder la 
plaine depuis Bordeaux jusqu’à Bayonne, 

,/ • * 
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•omroe un elimat mitoyen , moins chaud que 
le Bas-Languedoc, et beaucoup plus chaud ■ 
que le Haut- Languedoc. Ce pourvoit être un 
cinquième climat. 

Depuis Toulon jusqu’à Monaco , onvoit le» 
orangers en pleine terre , et on n’en trouve 
plus dans lerestede la ci-devant Provence et 
du Languedoc. Cependant , comme ccLte 
culture est précieuse et lucrative , il esta croi- 
re qu’on fait plusieurs tentatives dans les pays 
voisins dç celle où elle est usitée , et si on n’y 
a pas réussi , c’est que le ^climat ne l’a pas 
permis. A Toulon, quelques orangers sont 
cultivés dans les Jardins, et les rigueurs de 
l’hyver leur seroient souvent funestes , si 
on ne les en garantissoit pas : mais à Hières , 
qui n’en est éloigné que de quelques lieues , 
à Grâce , à Vence , à Connatte , à Nice , à Mo- 
naco , &c. , la culture en est. solidement éta- 
blie , et l’arbre est naturalisé au pays. La 
grande chaîne des Alpes les garautit si com- 
plettement du nord,, qu’ou diroit que ces 
pays sont autant d’espaliers exposés au sud, . 
accolés à la montagne , et de tous les coté* 
abrités par des montagnes cscai'pces. 

Dans les trois climats , ou trois genres d’a- 
bris dont on vient de parler , il y pleut rare- 
ment. Les montagne» placées à leur nord, 
attirent par leur sommet et par leurs forêts, 
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les nuages ehariés par les vents du midi , efc 
ceux portés par les vents du nord , sont chas- 
sés fort au loin dans la mer. Enfin dans l’un et 
dans l’autre cas il faut un conflit de plusieurs 
directions de vents, pour que le pied de ces 
montagnes , et son terrain jusqu’à la mer , 
soit arrosé par les masses é nomes de nuages 
qui roulent sur leur tête avec la plus grande 
célérité. Sans l’humidité qui s’élève de la 
mer par les vents d’est et du sud, qui hu- 
mecte les plantes par de très-fortes rosées , 
aucune plante ne sauroit végéter. On voitpar 
là pourquoi il pleut beaucoup à Toulouse. 
Cette ville est couverte au sud, à une certaine 
distance , par la chaîne des Pyrénées , et au 
nord, à peu près à la même distance , par les 
montagnes du Rouergue : de sorte que les 
nuages attirés l’un par l’autre, se dégorgent 
dans l’espace qu’ils ont à parcourir , parce 
que la longueur du trajet d’une chaîne do 
montagne à une autre , excède la force de 
leur direction. 

D’après les exemples qu’on vient de citer , 
et les applications qu’on peut en faire à cha- 
que Département de la république , il est 
aisé de concevoir pourquoi un canton est plus 
pluvieux qu’un autre -, pourquoi telle ou telle 
paroisse est /pour ainsi dire , chaque année 

abynié* 
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abymée parla grêle, tandis que la paroisse 
limitrophe en est exempte. 

Le quatrième climat, au moins aussi mé- 
ridional que Toulon , et beaucoup plus que 
Grasse , Nice , Monaco , &c. contraste singu- 
lièrement avec les trois autres. En sortantde 
Bayonne , pour aller à Saint-Sébastien , ca- 
pitale delà petite province de Guipuscoa en 
Espagne , on traverse la rivière de Bidassoa, 
qui sépare les deux royaumes. Dès-lors on 
trouve plus de vignes. Les pommiers y sont 
cultivés comme dans le- Calvados , &c. , 
et la boisson du peuple est le cidre. La 
«eule différence dans ces arbres , est que les 
sauvageons d’Espagne y sont naturels et 
n’ont pas besoin d’être greffés , tandis que les 
sauvageons du Calvados non greffés dou- 
neroient un fruit dont la liqueur ne seroit pas 
buvable. 

Pourquoi la province de Guipuscoa est elle 
si froide sous le parallèle du quarante troisiè- 
me degré? C’est qu’elle est adossée au nord 
de la chaîne des Pyrénées , et qu’aucune chaî- 
ne de montagnes ne l’abrite contre les vents 
froids du septentrion. 

Celui qui voudra actuellement parcourir 
le reste de la République française, y suivre et 
y étudier les positions des abris, y trouvera la 
raison physique «t déterminante delà culturq 
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de chaque pays , cependant subordonnée 
à la nature du sol, qui est une cause secon- 
daire et essentielle. Ce que nous venons 
de dire des abris et des climats , suffit pour 
mettre chaque cultivateur instruit dans 
le cas de réfléchir sur le genre de culture ap- 
propriée , et la plus convenable pour soncan- 
ton. Dès-lors,' il sera en garde contre ces 
systèmes de culture , qui embrassent l’agri- 
culture de la république entière , qui généra- 
lisent tout , et veulent tout soumettre à la 
même loi et au même régime. L’excellente 
culture de Flandre, conviendroit peu à nos 
, provinces méridionales, et celle de ces pro- 
vinces seroit absurde dans les pays de mon- 
tagnes. Perfectionnez les méthodes de votre 
canton , et ne les changez jamais complète- 
ment , quant au fond , sans avoir auparavant 
fait beaucoup d’expériences. Les raisoime- 
mens et la théorie ne concluent rien en agri- 
culture : l’expérience seule dicte des lois. 

\ . i 

Préceptes généraux sur F Agri- 
culture des anciens écrivains . 

M.Bumont, auteur des recherches sur l’ad- 
ministration des terres chez les romains , a 
recueilli dans son savant et excellent ouvrage 
««préceptes que Catoa^Varrou, Pline et 
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Columeîle.donnoient a leurs contemporains. 
Ils sont si judicieux, et si dignes d’ètre rap- 
portés , qu’ils méritent de trouver place dans 
un ouvrage de cette nature. 

Q ue faut-il , se demande Caton , pour bien 
exploiter une terre ? 1 ^. Prendre garde à la 
travailler à propos ; i°. la bien labourer ; 5o. 
la bien fumer. Voulez-vous , ojoutoit- il, ac- 
quérir un bien de campagne ? ne vous pressez 
pas de l’acheter : ne ménagez pas vos pas pour 
le bien connoître , et faites-en plus d’une fois 
le tour. Observez sHes voisins ont l’mr d’ètre 
à leur aise : on reconnoit à cela que le pays 
est bon. Remarquez par où on y entre, et 
par où on en sort. 

Pline dit : Considérez la qualité du climat 
et du sol ; n’achetez aucun domaine dans un 
climat mal-sain, quelque fertile qu’il soit . ni 
dans un canton salubre , si le terroir en est 
stérile. 

Suivant Caton , renoncez aux terres dont 
le travail demande trop dé dépenses et d’at- 
tirail. Sachez qu'il en est d’un champ comme 
d’un homme : il importe peu qu’il rappox’te- 
beaucoup , s’il coûte beaucoup. Alors le tra- 
vail est nul. Le vrai but est de retirer l’in- 

/ 

térèt de ses avances et de ses peines , ainsi le 
premier soin doit èlro d’épargner la dépense 

Rien n’est moin3 avantageux, au senti- 
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ment de Pline , que de trop bien soigner son 
champ. Faites-y ce qui est nécessaire , et rien 
de plus. Un fond est mauvais quandilexige 
continuellement beaucoup de travail et d'ar- 
gent pour le meth e en valeur. Sur-tout , que 
votre domaine ne soit pas f rop étendu : n’imi- 
tez pas ces gens qui semblent posséder moins 
pour jouir que pour empêcher les autres de 
jouir. 11 vaut mieux moins semer , et mieux 
labourer... Le champ doit être plus faible 
que le laboureur , dit Columelle : si le fonds 
est plus fort , le maître sera écrasé. On pour- 
xoit ajouter ici l’adage français: « Qui trop 
» embrasse , mal étreint. » 

Achetez d’un bon maître , vous dit Caton ; 
il y a de l’avantage à acquérir un’ domaine en 
bon état. Bien des gens croiènt que l’on ga- 
gne à acquérir d’un propriétaire négligent , 
à cause qu’il vend moins cher : ils se trom- 
pent. L’acquisition d’un bien délahré est 
toujours un mauvais marché. 

Que l’habitation soit proportionnée à la 
grandeur du domaine ; qu’elle regarde , s’il 
est possible , le nord dans les climats chauds , 
le midi dans les climats froids , et l’orient 
éqiunoxial dans les cantons tempérés. Pline. 

Qu’ily ait de l’eau, qu’ellle soit près d’une 
bonne ville , près de la mer ou d’une 
rivière navigable , ou du moins d’un grand 
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chem in fréquenté , et qu’on puisse à la proxi- 
mité trouver des ouvriers et des bœufs» Ca. 

Ne bâtissez qu’ après avoir planté , ou plu- 
tôt achetez , comme on dit, la folie d’autrui , 
pourvu que l’entretien n’en soit pas à charge. ■ 
Si votre maison est bien bâtie , bien située, 
vous l’habiterez avec plus de plaisir , et plus 
long-temps ; votre fonds en sera mieux tenu, 
etvousen retirerez plus de revenu L’œil du 
maître engraisse les chamos ,ditPline. Ma- 
gon le carthaginois préten'doit qu’en ache- 
tant un bien de campagne , on vendit la mai- 
son de ville. Pline trouve le précepte trop ri- 
gide , et contreire au bien public , et Pline a 
tort, sur l’un et l’autre objet, il n’estpour voir 
que l’œil du maître , et le maître voit mal , 
quand il ne voit pas chaque jour. 

Le domaine acheté, ne méprisez pas légè- 
rement les iiiéthodes du pays. Pourvoyez- 
vous d’un économe habile ; n’abandonnez 
pas à des esclaves la conduite de votre bien; 
ils font mal tout ce qu’ils font, comme on 
doit l’attendre des gens qui n’ont rien à espé- 
rer. On peut en dire autant de nos journa- 
liers. • •>' 

Vivez bien avec vos voisins : ne souffrez 
point que vos gens leur donnent lieu de se 
plaindre. Si vousavez su vous attirer la bien- 
veillance du voisinage , vous vendrez mieux 
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vos denrées , et vous trouverez plus aisément 
des ouvriers. Si vous bâtissez ,on vouseideraj 
s’il vous arrive un accident , on volera à votre 
secours. Caton dit encore : que tout soit 
achevé dans son temps. Les travaux de la 
campagne sont tels : que si vous commencez 
une chose trop tard , tout le reste sera pareil- 
lementretardé. 

Celui qui emploie le jour à des ouvrages 
qu’on peut exécuter le soir , n’est pas regardé 
par Pline comme un bon économe , à moins 
qu’un temps défavorable ne le retienne à la 
maison. Plus mauvais économe est encore ce- 
lui qui fait les jours ouvrables ce qu’il pour- 
roit exécuter les jours de fêtes , et très mau- 
vais celui qui travaille par un beau temps à la 
maison , au lieu d’aller aux champs. C’est 
moins la dépense que l’œuvre qui avance la 
culture. 

Si vous avez de l’eau, attachez-vous sérieu- 
sement, et principalement à faire des prés 
humides ; si vous manquez d’eau , procurez- 
vous , le plus que vous pourrez , des prés 
secs. Caton. , 

N’oubliez pas que le père de famille doit 
être vendeur, et non pas acheteur. 11 doit 
tirer de son fonds tout ce que le sol peut four- 
nir pour ses'besoins. Les voyages périlleux 
que l’on entreprend par mer , et les richesses 
qu’on va chercher aux Indes ? ne sont pas 
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d’an plus grand produit à ceux qui lestrafi-- 
quent que ne l’est un fonds de terre à celui 
qui le cultive bien. 

L’ordre dans lequel Caton range les fonds 
de terre , à raison du revenu qu’ils rendsient , 
etoit celui-ci : i°. les vignes , lorsqu’elles 
ètoient bonnes ; i°. les potagers ; 3°. les saus- 
saies ; 4°. les plants d’oliviers ; 5°. les prés ; 
6°. les terres à grains ; 7 0 . les taillis ; 8°. les 
arbresi fruitiers ; q°. les forêts de chêne qu’on 
laissoit sur pied à cause du produit du gland. 
Tarron et Columelle placent les prés au pre- 
mier rang. Le meilleur de tous les produits 
de 1 b campagne , au rapport de Caton , étoit 
les bestiaux : aussi , lorsqu’on lui deraandoit 
quel objet produiSoit plus de profit ; il répon- 
doit : les troupeaux , si vous les conduise^ 
bien ; et après celui-là ?les troupeaux, si vous 
les conduisez médiocrement bien. 

De la Culture . 

La culture est le travail qu’on donne aux 
terres , aux. arbres et aux plantes , pour en 
augmenter le produit. Nousrestrehylrons ici 
ce mot général Ma culture des terres desti- 
nées aux grains. Sous ce point: de vue , on en- 1 
tend parle mot culture, l’art et l'action de 
préparer la terre à recevoir la semence qu’011 
lui confie. La diversité des climats a fait ima- 
giner plusieurs manières de cultiver ; etcha- 
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que pays a , pour ainsi dire , lasienne. La cul- 
ture des terres est elle établie sur des prin- 
cipes certains , ou seulement sur une routi ne 
qui se transmet de pères eu fils ? Enfin , peut- 
dn établir une loi générale utile à tous ies 
pays? Il est constant que les principes , d’a- 
près lesquels, et par lesquels la végétation 
s’exécute , sont un dans tous les pays , parce 
que la marche de la nature est par-toul la mê- 
me ; mais celte marche uniforme dans son 
principe , varie en raison des modifications 
que chaque espèce 'de végétal lui présente. II 
est donc essentiel de diriger la culture con- 
formément à ces modifications, et àla manière 
d’être du climat que l’on habite,. 

Plusieurs écrivains se sont occupés de dic- 
ter des lois sur la culture , et on a appelé leur ~ 
code un système. On en compte plusieurs 
principaux que nous allons faire connoitre. 

4 __ 

Système . de Culture ancienne , 
tiré des meilleurs Auteurs. 

(Sur quels principes ils établissoient leur 
méthode ) Les premiers principes de cult ure 
qu’ont établis les anciens agronomes, con- 
sistaient à diviser la terre pour deslaboura , à 
la fumer pour la rendre fertile , et à lui don- 
ner du repos j c’est-à-dire.., la laisser en ja- 
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cher* j après avoir recueilli ses productions ; 
ils ne connoissoient point assez le mécanisme 
delà végétation , pour établir sur ce principe 
des règles certaines de eulture , comme l’ont 
^fait quelques auteurs modernes. Les agri- 
culteurs, qui joignaient à cet art quelques 
conuoissances de l’histoire naturelle; , cro- 
yoient que les racines des plantes étoient les 
seuls organes destinés à pomper les sucs qu’ib 
transmettoient aux végétaux ; que les molé- 
cules de la terre, extrêmement atténuées, 
mêlées avec certains sels , étoient le seul ali- 
ment analogue à chaque espèce de plantes. 
Avec de telles idées, est-il étonnant que leur 
manière de cultiver n’eût qu’un rapport im- 
médiat avec les racines ? Sur ce principe , le» 
labours furent établis afin de bien atténuer la 
terre ., pour la rendre propre à être intro- 
duite dans les canaux des racines. Ils produi- 
soient cet effet , en taisant usage , après les^ 
labours , des herses , des rouleaux et des râ- 
teaux. Malgré toutes ces opérations , la terre 
s’épuisoit quand elle avoit donné plusieurs 
récoltes consécutives ; et , pour prévenir cet 
épuisement , il fallut avoir„recôurs aux en- 
grais .établir des jachères, ou temps derepos. 

Dans ses géorgiques , Virgile prétend nue 
les principes et la pratique de la culture doi- 
vent être établis et fondés sur la connoissanc* 
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particulière de la nature du sol. Voici à peu 
près comment il s’explique à ce sujet. Avant 
„ de mettre la main àla charrue , il est essentiel 
que le laboureur connoisse l’espèce de terre 
' qu’il se propose de mettre en valeur . pour 
savoir ce qu’elle peut produire. Il y en a qui 
sont propres adonner de belles moissons, 
d’autres sont favorables à la culture de la vi- 
gne : dans les unes il est facile de former d’a f- 
gréables vergers ; dans d’autres on peut faire 
croître avec succès une herbe abondante pour 
la nourriture des bestiaux. De cette manière 
de raisonner , il conclut qu’il faut absolument 
connoître la nature , les qualités des dilFé- 
rentes terres qu’on exploite , afin de les en- 
semencer , relativement à la nourriture 
qu’elles sont capables de fournira la végéta- 
tion des plantes. 

Varron , dans ses principes de culture , ne 
s’éloigne pas de ceux de Virgile ; il les éta- 
blit , i°. sur la connoissance du terrein et des 
parties qui le composent ; 2°. sur celle des 
différentes plantes qu’on peut y cultiver 
avec avantage. Parmi les anciens agro- 
nomes , aucun n’est entré, dans unaussi grand 
détail des différentes qualités de terre , rela- 
* tiveinent à leurs productions , que Palladius 
Pour la saison et les temps des travaux de 
culture , les ancien* élojent daus l’usage de se 
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régler sur le cours des astres. Virgile disoit 
qu’il falloit interroger les deux avant de sil- 
lonner la terre, et avantde recueillir ses pro- 
ductions : suivant son sentiment , le cinquiè- 
me jour de la luneétoit funeste aux travaux 
de la campagne ; le dixième, au contraire , 
étoit très-l'avorabîe. En général , les anciens 
agriculteurs , et tous ceux qui ont donné des 
méthodes de culture, étoient persuadés qu’ou 
pouvoit vaquer aux occupations champêtres , 
tant que la lune croissoit ; mais qu’il falloit 
les interrompre quand elle étoit sur son 
déclin. , ' 

Des ixnor rs. Les labours sont une 
suite nécessaire de l’opinion des anciens agro - 
nomes , touchant le mécanisme de la végé- 
tation. Malgré cette opinion , leslabours n’é- 
1 toieiit point aussi multipliés qu’ils auroient 
dû l’ètre , relativement à leur système , ils 
employoient différens instrumens capables 
de produire , en partie cet effet. i u . La chai'- • 
rue étoit d’abord mise en usage pour sillon- 
ner et ouvrir la terre ; x Q . les râteaux à dents 
de fer brisoient ensuite les mottes : à leur dé- / 
faut, une claie d’osier iendoit à peu près le , 
même service; 3 W . le rouleau perfectiounoit 
la culture : on le faisoit passer sur toute la su- 
perficie du terrein , afin de l’unir et de l’éga- t 
User parfaitement. Le nombre des labuwr# i 
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nécessaires avant d'ensemencer, n'étoit point 
fixé suivant leurs principes , ils auroient dû 
être très multipliés j nous observons , au 
contraire , qu'ils labouroient moins fréquem- 
ment que nous. Virgile s’est éloigné , dans 
ses préceptes sur la culture , de la méthode 
de ses contemporains : il prétend que de,px 
labours sont insulfisans pour disposer une 
terre à être ensemencée. Si l’pn veut avoir 
des moissons abondantes , il pense qu’on ne 
doit point se borner à deux ni à quatre , mais 
agir selon le besoin des terres. Caton paroît’ 
n’en prescrire que deux , lorsqu'il dit: »Uue 
- a bonne culture consiste, premièrement, à 
» bien labourer ; secondement , à bien'la- 
» bourer; troisièmement, à fumer. » 

Les anciens agronomes étoient dans l’u- 
sage de donner le premier labour très-légè- 
rement , persuadés que les racines des mau- 
•' vaises herbes étoient mieux exposées à l’air , 
et plutôt desséchées par l’ardeur du soleil. 
Les labours suivans n’étoient guères plus pro- 
fonds ; leur charrue , peu propre à fouiller la ( 
terre , ne pouvoit ouvrir des sillons que de 
cinq à six pouces de profondeur. Quoique 
leurs instrumens de labourage fussent moins 
propres que les notre* a la culture de* 
terres , ils avoient cependant soin depropor- 
v tioijner l’ouvertute du siiion à la légèreté 
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•u à la ténacité /lu sol. Dans un terrein léger 
et friable , le labour étoit superficiel , pro- 
fond , dans un terrein dur , et autant que la 
charrue pouvoit le permettre. Virgile insiste 
beaucoup sur celte méthode , afin de ne pas 
donner lieu à l'évaporation de l’humidité né- 
cessaire à la végétation , en faisant de pro- 
fonds sillons dans un sol large. Dans un ter- 
rein fqrt et argileux , il veut qu’on ouvre d© 
profonds et larges sillons , pour développes 
les principes de fécondité , qui seroient nuis 
pour la végétation , sans cette pratique. 

Suivant l'opinion des anciens , toutes les 
saisons n’étoient point également propres à 
labourer les terres. Virgile condamne les la- 
bours faits pendant les chaleurs* de l’été et 
pendant l’hy ver , comme étant très- nuisibles 
à la fertilité : le temps le plus favorable , selon 
lui, étoit lorsque la neige fondue commcnçoit 
à couler des montagnes. Lasaison des labours 
dépendoit encore de la qualité des terres. 
JLe même auteur prescrivoit de labourer après 
l’Iiyver un sol gras et fort , afin que les gué- 
rets fussent mûris par les chaleurs de l’été j 
quand , au contraire , il étoit léger , sablo- 
«leux ou friable v il préteudojt qu’il falloit at- 
tendre l’automne pour le labourer. 

Columelle n’étoit pas du sentiment de Vir- 
jile j il rpulQit , aucouUaiïe } qu’une terre 
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terre forte , sujette à retenir l’eau , fût labou- 
rée à la fin de l’année, pour détruire plu* 
facilement les mauvaises plantes. 

Les anciens agronomes ont ignoré la mé- 
thode de cultiver les plantes annuelles pen- 
/ dant leur végétation : toute leur culturè,à 
cet égard , se réduisoit au sarclage ; à faire 
paître par le 3 moutons , les sommités des l’ro- 
inens trop forts en herbe , avant l’hyver ; à 
répandre du fumier en poussière , lorsqu’ils 
n’avoient pas pu fumer leurs terres avant de 
les ensemencer. ' * , > 

Dp. s en o r ai s. Les anciens croyoient 
rendre raison de la cause de la stérilité d’uue 
terre autrefois fertile , en disant qu’elle vieii- 
lissoit. Parmi eus, quelques uns avoient ima- 
giné que , dans cet état de vieillesse, elle étoit 
incapable de donner des productions comme 
auparavant. C’étoit le sentiment deTréinel- 
lius ; il comparoit uneterre nouvellement dé- 
frichée , à une jeune femme qui cesse d’en’ 
fautera mesure qu’elle avance en âge. Colu- 
melle s'élève fortement contre cette opi- 
nion capable de décourager le cultivateur : 
une terre , suivant lui , ne cesse jamais de 
produire, par cause de vieillesse ou d’épui— 
ecnient , mais parce qu’elle est négligée. 

La méthode de bonifier les terres par le 
î, des migrais , est presqu’aussi ancienne 

v ■ ’ - 
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que l’art de cultiver. Tous les auteurs agro- 
nom es prescrivent cette pratique comme très- 
propre à augmenter la fertilité de la terre , et 
capable d’empêcher sou dépérissement. 
L’histoire delà Chine nous apprend que Yb, 
le premier empereur des Yao , fit un ouvrage 
sur l’agriculture, dans lequel il parloit de 
l’usage 'des excrémens de différens animaux. 
La méthode de les améliorer en les fumant , 
d’arrêter leur dépérissement, de prévenir la 
décomposition du terreau , si nécessaire à la 
végétation , s’est établie successivement: dès ' 
qu’on s’est apperçu qu’un champ, après plu- 
sieurs recolles , cessoit d’en produire 
d’aussi abondantes , on a eu recours aux 

t . , ' 

engrais pour lui rendre sa première fertilité. 
Pline assuroit que l’usage de fumer les terres 
étoit très-ancien : dans son dix-septième li- 
vre , chapitre IX , il dit que , selon Homère , 
le vieux roi Laertes fumoit son champ lui- 
même. Le fumier fut d’abord employé eu 
Grèce , par Augias , roi d’Elkle : Hercule , 
après l’avoir détrôné, apporta cette décou- 
- verte en Italie , où l’on fit un Dieu du roi 
Stereutus , fils de Faunus. 

Dans le détail des engrais , Virgile recom- 
mande principalement les fèves , les lupins , 
la vesce : il est persuadé que le froment vient 
arec succès après la récolte de ces sortes do 



Digitized by Google 




/ 




( 64 ) 

grains capables de bonifier la terre , loin de 
l’épuiser , comme feroient d’autres espèces 
de légumes. Les chaumes brûlésaprèslamois- 
«on , sont encore^, suivant son opinion , très- 
propres à, fumer les terres , parce que leurs ^ 
cendres ÿ laissent de nouveaux principes de 
fertilité. - 

Columelle distingue troissortes d’engrais , 
dont l’usagç lui avoit paru le plus capable de 
bonifier lesterres; i°. les excrémens des oi- 
seaux , ceux des hammes , 3 °. ceux du bé- 
tail : la fient# de pigeon étoit , selon lui , le 
meilleur ; ensuite celle de la volaille , excepté 
celle des canards et des oies. En employant 
les excrémens humains , il avoit soin de les 
mêler aVec d’autres engrais ; sans cette pré^* 
caution , leur grande chaleur auroit été nui- 
sible à la végétation. Il se servoit del’arine 
croupie pendant six mois , pour arroser les 
arbres et les vignes ; le fruit qu’ils donnoient 
ensuite eu grande abondance , étoit d’un 
goût excellent. Parmi les fumiers des 
bestiaux , Columelle préféroit celui des ânes 
à tout autre 5 celui des brébis et des chèvres , 
à la litière des chevaux et des bœufs : il pros- 
crivoit absolument le fumier des cochons , 
dont plusieurs agriculteurs de son temps fai- 
eoient usage. 

Varrouemployoitavec succès 1# fumier rat*' 
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ïnassé dans les volières des grives : les anciens 
très-friands de cette espèce d’oiseaux , les 
nourrissoient pour les engraisser , comme 
on fait aujourd’hui des ortolans : cette sorte 
d’engrais étoit répandue principalement sur 
les pâturages dont l’herbe étoit ensuite très- 
bonne pour engraisser promptement lebér 
tail. Caton , ahnde boniher les terres , y fai- „ 
soit semer des lupins, des fèves, ou, des raves 
il employoit aussi le fumier du bétail des 
fermes f surtout lorsque la litière des 
chevaux , des boeufs , étoit faite avec les 
longues pailles de froment , de fèves , de lu- 
pins , ou avec les feuilles d’yeuse , do ciguë, 
et en général , avec toutes^ les herbes qui 
croissent dans les saussaies et les marais. 

Pour fertiliser les terres froides et humides 
des plaines deMégare ,les grecs employoieat 
la marne, nommée, selon lui, argile blanche. 
Dans la Bretagne et dans la Gaule , cet en- 
grais étoit aussi connu et employé ; ce n’étoit 
qu’après le labourage qu'on le répandoit: 
souvent même, il falloit le mêler avec d’au- 
tres fumiers , pour qu’il ne brûlât pas les 
terres. , 

Les anciens avoient coutume de répandre 
les engrais avant de semer , ou lorsq ue les 
plantes ét'oient levées : la première méthode 
étoit la plus suivie. Lorsque les circonstances 
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m’avoient pas été favorables pour fumer avant 
les semailles , immédiatement avant desar- 
«ler on, répandoit le fumier en poussière. ' 
Coliimclle conseille de transporter les en- 
grais , et de les répandre dans le mois de 
septembre , pour semer en automne jdans le 
courant de l’hyver , et au déclin de la lune , 
«juand on ne sème qu’au printemps. Dans 
cette dernière circonstance , il falloit laisser 
le fumier entas dans les champs , pour ne le 
répandre qu’immédiatement avant le premier 
labour. Selon le besoin des terres, il suivoit 
la méthode d’un de ses ancêtres , elle con- 
ïjistoit à mêler la craie avec les terres sablo- 
neuses , et le sable avec les crayeuses. Il ob- 
servoit cette pratique pour les terreins en 
vigne, comme pour ceux à froment : rare- 
ment il fumoit les vigjues , persuadé que les 
engrais, en augmentant la quantité du vin , 
en altéroient la qualité. Quand un cultiva- 
taurn'avoit pas les fumiers nécessaires pour 
l’exploitation de ses terres , il conseilloit d’y 
semer des lupins , et de les enterrer avec la 
charrue , avant qu’ils fussent parvenus à ma- 
turité. * ■ 

Des ïa cnÈRïs. Quoique les anciens 
dussent persuadés que les molécules de la 
terre , extrêmement atténués par les labours, 
étoient l’aliment pompé par les racines des 
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plantes , pour fournir à la végétation , il* 
s’apperçurent cependant que la trituration 
des parties terrestres n’étoit pas toujours un 
moyen efficace pour procurer aux végétaux 
la nourriture nécessaire à leur accroissement. 
Malgré la fréquence des labours , ils obser- 
vèrent que les plantes languissoient dans un 
terrein presque stérile après plusieurs pro- 
ductions. Quelques agriculteurs cruient 
avoir trouvé la cause de ce phénomène j en 
disant que la terre vieillissoit. Après avoir 
observé un terrein abandonné et laissé sans 
culture , produire > cependant de mauvaises 
herbes , ils imaginèrent qu'au bout d’un cer- 
tain temps , la terre reprenoit sa première 
fertilité, et qu’elle étoit capable de produire 
des végétaux comme auparavant. Suivant 
cette opinion , la terre susceptible d’épuise- 
ment par des productions trop fréquentes , 
pouvoit se lasser de fournir des sucs aux vé- 
gétaux. L’épuisement et la lassitude lurent 
donc considérés comme la suite et 1 eflet 
d’une culture trop continue , et d’un labou- 
rage trop fréquent. 

Pour obvier à ces inconvcmens , et £Ioi- 
gncr le terme de la vieillesse de la terre , les 
anciens ne crurent pas que le secours des , 
engrais pût suffire. Il fallut donc établir des- 
jachères, ou temps de repos absolu, pendant 
»• 

t 
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cet intervalle plus ou moins long , relative- 
ment à la qualité des terre-s , elles n’étoient 
ni labourées , ni ensemencées ; toute culture 
cessoit , afin de ne point les forcer à donner 
leurs productions. Virgile a fait des jachères 
un principe important d’agricultüre ; quoi- ' 
qu’il conseille les fréquens labours pour di- 
viser et atténuer la terre , il exige cependant 
qu’après avoir été moissonnée, elle soit , 
pendant une année entière, sans être culti- 
vée. Si l’on ne veut pas perdre la récolte 
d’une année, le seul parti qu’il y a à pren- 
dre, selon lui, consiste à l’ensemencer de 
lupins, de fèves, de vesces , ou autres lé- 
gumes , après la récolte desquels il n’y a 
point d’iuconvéniens d’ensemencer une terre 
en froment , parce que ces sortes de légumes 
loin de l’amaigrir , la bonifient. 

Columelle n’adopte point le système des 
jachères ; selon son sentimen t , une terre 
bien fumée n’est jamais exposée à s’épuiser, 
ni à vieillir. Aucun des agronomes anciens 
n’a aussi bien connu que lui les moyens pro- 
pres à prévenir le dépérissement des terres. 

Système de Culture de Duha- 
mel du JMonceau. 

Les principes de culture de üuhnmeî, 
se réduisent en général à ces objets; 1®. au 
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choix des instrumens de labourage 5 2 0 . à 
la fréquence des labours , et à la manière 
de les exécuter ; 3°' à l’épargne de [la semen- 
ce ; 4°. à la façon de cultiver les plantes 
pendant qu’elles végètent , & c. Duha- 
mel est persuadé', que pour faire une cul- 
ture convenable, il faut choisir des instru • 
mens de labourage propres à cultiver les 
terres , suivant qu’elles l’exigent , relative- 
ment à leur qualité. Il croit qu’une char- 
rue légère . qui pique peu , qui est propre 
à cultiver un terrein léger , ou qui a un- 
fonds de terre peu considérable , ne feroifc 
<3[u un mauvais labour dans un sol fort , av- 
gilleux, qifi demande à être fouillé à une 
grande profondeur ; ce qu’on ne peut exé- 
cuter sans une forte charrue , autrement 
dite , à versoir. 

L'usage du seruoir paroît à Duhamel 
«ne invention très-utile pour se procurer 
d’abondantes récoltes , en épargnant la se- 
mence. Par leïnoyen de cet instrument , elle 
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est distribuée de manière que tous les grains' * 
lèvent et produisent des plantes ^vigoureu- 
ses , étant placées à une distance convena- 
hle lçs unes des autres. Suivant cette ma- 
nière 1 de semer r et à l’exemple de Tull , 
il adopte la culture par planches. 

Pour procéder avec ordre dans Pexpo-. 
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sition des principes de culture que suit 
Duhaitiel dans l’exploitation des terres, nous 
les considérerons, suivant leur état in- 

culte , ou en friche ; 2 °. dans l’état de cul- 
türe où elles sont entretenues par les la-* 
tours. 

1 , « 

JD es Terres non-cultivées. 

K • / 

Sous le nom de terres incultes , Du- 
Jiamel comprend toutes celles qui né sont i 
.point dans l’état de culture ordinaire , c’est- 
à-dire, qui n’ont jamais été cultivées, ou 
qui ne l’ont pas été depuis long-temps.' - 
11 range ces terres en quatre classes , io t 
relies qui sont en bois; 2 °. celles qui sont 
f*n landes ; 3°. celles qui sont en triche ; 

cei.es qui sont trop humides. 

I. Des bois. Pour ensemencer une terre 
il faut la touiller : c’est le cas où se trou- 
vent les bois ; mais ils offrent des obstacle» * 
qu’on ne peut vaincre sans des travaux -, 
considérables. Autrefois on se contentoifc 
d’y mettre le feu ; aujourd’hui , plus éclai- 
ré sur ses propres intérêts, on enlève le»' 
grosses racines, et la vente de leurs bois 
paie les frais de l’opération. 

Aussi-tôt après on égalise le terrain autant 
qu’il est possible , pour donner ensuite un la • 
bour en automne, avec une forte charrue, alla 
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gue les gelées d’hiver brisent les mottes, 
fassent mourir les mauvaises herbes, Au 
premier printemps, on donne un second 
labour, après lequel on sème des grains cl» 
Ventôse, qui produisent une récolte très- 
abondant£. On continue, à cultiver ces 
sortes de terrains , comme ceux qui sont eu 
bon état de culture. f 

Si ces sortes de terrains en bois sonten- 
• core remplis de genêts , d'aubépine , do 
bruyères et d'autres broussailles, un labour 
avec une forte charrue ne suffit pas pour 
les mettre en bon état.. Dans ces circons- 
tances , Duhamel fait fouiller la terre, 
pour arracher les ra~ines , avant d’y faire 
passer la charrue, qu’on risqueroit de bri- 
ser à cause des obstacles qu’elle rencontre- 
roit , à tout instant , de la part des racines 
et des broussailles. Cette opération très- 
Coûteuse , exécutée à bras , est faite à peu 
de frais en employant la charrue à coutres 
sans soc : ilia fait passer deux fois dans toute 
l'étendue du terrain , en ayant attention 
de croiser les premières raies au second la- 
bour : par ce moyen , toutes les racines sont 
coupées. Un second labour avec une fort® 
charrue , renverse aisément la terre , parc® 
qu’il n’y a pas d’obstacle qui s’oppose à la 
direction qu’elle suit dans la marche. Ces 
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terres , qu'on pourroit appeler vierges , re- 
lativement aux grains, fournissent, pen* 
dant plusieurs années d’excellentes ré- 
coltes sans le secours des engrais , et elles 
peuvent en produire de semblables, lorsqtio 
la terre commence à diminuer de force , en 
. jninant ce terrain ; c’est-à-dire , en lui don- 
nant une culture à la bêche , eu faisant 
Une espèce de fossé de dix-huit à vingt pou- 
ces de profondeur : on le comble à mesuro 
qu’on 'creuse le suivant , et ainsi successi- 
vement, l’un après l’autre. Cette opération 
longue et coûteuse , rend à la terre sa pre- 
mière fertilité. Aux cultivateurs effrayés pas 
«cette dépense , Duhamel propose l’obser* 
yation suivante : « Qu’on fasse attention qua 
» les frais d’une telle culture sont une avance» 
» faite , dont ou sera amplement dédommagé 
y par les récoltes qui la suivront. Les fn- 
» miers qu’on auroit été obligé de mettra 
y pendant plusieurs années , seroit un objet 
« de dépense au moins aussi considérable que> 
y la façon de cette culture \ et ils ne bonifie-* 
» roient pas 1« terrein avec autant d’avan- 
.» tage. # 
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<• Suite di^syrtçme de culture tle * ' 

Lfhkamel du Monceau . ■■* * . * 

Défrichement n e s iam e^s. 

» • <r. • < ' . 

Igjjputeur nommé. Landes , lés ferres q^ii- ne 4 
produisant que des broussailles en général ; 
c’est-à-dire , du geiièt , (le la bruyère , des 
genévriers , &c.' Il, «véiit réduire qes sortes dkt • * 1 

/ U Jflk * %t * ' 

terreins en etatdè culture . parle moyen du 
feti , ou en ; eoupant. et Crachant toutes ses 
plantes,. Si' l'on n’a pas un grand •intérêt 
à profiter du bois , le feu' est le meilleur 
' moyen et leplus court f$f|iîfci les^raisoj^ 

qu’il en demie. i°. Les cemfresde toutes i . q § * 

mauvaises productions amélioreàtlc terrein ; * 

‘ Ap>°- le feu qui a consumé toutes les plates 
•jusqu’aux racines , est cause qu’elles-'wVe-* 
poussent plus , quand même il en r^teroit 
queiques-unes dans la terre; 3°. en consu- 
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mant toutes ces mauvaises plantes , il, brûle 
aussileurs graines qui auraient germé l’a nuée 
Suivaifle. Il y a bien des précautions à pren- 
k dre quand du veut brûler des landes voisines 
f. des bois ; souvent il arrive que le feus’éfend 
fet gagne la forêt. ' ^ • . . ' * * 

ç. « Après avoir brûlé toute la superficie d 7 une -• 
lande, les racines des landes subsistent. Du- 

* hatnel conseille de les arracher avec lapio-, 

; / * ? ‘ 1 

che. Lorsque, cette opération est faite , on 
donne un labour après les premières pluies^ 
d’automne , en ouvrant de larges etprofonds 
sillons : on sent aisément ses motifs.. 

V < • ? * "* * * 

Au printemps suivant il fait donner un se- 
cond labour , après lequel on sème des grains 
de Ventôse. La seconde année il iaitp réparer 
la terré par trois labours , pour y semer du t 
froment. Quand le terrèin est fort et d’une . 
bonne qualité , il ne conseille de semer du 
froment que la troisième année , parce qu’il 
serait à craindre qu’il ne poussât beaucoup 

eu herbe , et ne versât ensuite avant la mois- 

•*’ 1 . * 

son. Ce n’est qu’a force de labours qu’on en- 
' tfe tient ces terres en bon état de,cultuve , en 

g détruisant peu-à-peu les racines des planter 
qui restent toujours , quelque soin que l’oa 
prenne de les arracher. 

^DuHémel suit une autre méthode , lors- 
qu’il veut p coi. ter du bois des landes, soit 
. pour- brûler'; ou parti; eu faire des fagots 
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qu’on enterre clans les fossés des vignes , 
afin de les fumer. Après avoir coupé toutes 
les plantes, pour éviter l’opération longde 
et coûteuse de la pioche , il fait passer la 
charrue à contres sans socs , tirée par quatre 
à Cinq paires de boeufs , selon que le terrein 
oppose plus ou moins de difficultés : des per- 
sonnes qui marchent dersièrè , ramassent 

1 * . . * . 
toutes les racines coupées. Le terrein étant 

labouré dans toute sa longueur , on le la- 
boure en largeur, afin de croiser les pre- 
mières raies , et de détacher les racines qui 
aurôicnt pu rester entre les sillons du pre- 
mier labour. En automne ou au printemps, 
on fait les autres cultures à l’ordinaire , avec 
une forte charrue à soc. • , 

Des TERRES EN FRICHE. -L’aUtCUr 

• * ty » 

cqjnpyrend sous ce nom lesprésy, les lùzer- 
îiea , les sainfoins, les trèfles, et générale- 
ment. toutes les terres couvertes d’herbes, 
qui n’ont point été labourées depuis long- 
temps. Pouf les réduire .en état de culture» 
ordinaire, afin de les ensemencer, il ne suffit 
pas de couper le gazou , il faut encore le .ren- 
verser sans dessus dessous , afin qu’il puisse „ - 
bonifier le tetrein. La charrue ordinaire 
parèît peu propre à produire cet effet , quand 
même elle seroit assez forte pôur surmonter 
iàus se briser les obstacles qu’elle rencontre t 

Jane un sol si difficile à ouvrir. Pour se dis- 
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'* S K . - *• * ; penser rie la culture à la bêoire , longue et 

' * ** dispendieuse , Duhamel conseille "d’em- 
T * ployer fà charrue à coutï'es sans socs en h' 

. .'• - E % faisant ,pa3:>er deux lois en croisant à la-se- 

•> + .. * , , - •• ■ t- r t / 

* • conde' les premières raies. L' ne iorle charrue 

*\ * ■ ’ t •* t * •/■* — 

-, ~ ’ entre ensuite aisément ; elle renverse'-, sam 
' y-4-. 'b - beaucoup, de peines, les" pièces .de gazons 
, coupéès par les contres. Ce labour fait ca 

* , , K . * ; •* automne , les mottes sont brisées parla go- 

j.* m ■ lée , et la terre est c'n état d ètre ensemencée 

’.Ifijt « " ' au printemps. Après la récolte des grains «U 

. * V • J ' • Ventôse on donne'pliisieurs labours, afin de 
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préparer la terre à recevoir du froment. 

L’-auteur observé qu’il n’est pas toujours 
avantageux de semer du moment la même 
année qu’on a réduit une prairie en état de 
culture réglée : si la terre est d’une Irès- 
bonne qualité , il vaut' mi eux attendre la troi- 
sième année , parce que le “froment qui cle- 
* mande plus de suWance* que l<?s autres 
'■grains , se trouvant' dans un- soi neuf capable 
de- lui en fournir beaucoup j-pousseroit si 
considérablement en herbe , qu’il verseroit. 
? 11 remarque encore que cette plante étant 

plus vivace que celle des autres grains , res- 
terbit’plus long-temps verte., le grain m,û 
ri mil par conséquent trop- tard : pour éviter 
cet inconv-urent , il y faitsemer do l’avoine, 
_ des légumes ou-dii chanvre pendant les de us 
T - premières du liées.', .'A ' ' 

i-.r ! ' ’ ' '■’PWk.r- ■ 
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\ l’énavcl des piairie. 
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rem priés'. 

si Lûtes sur un mauvais sol.’; des ' 

res cpai ont^lé en jachère pendant pla- 

:trs apnées, parce quelles sont peii'ier- ' 

-s, et dont ia surface est couverteule ga- 

,is , Duhamel propose de les écoouefi, 

ut les brûler , a lin que les - cendres du ga- 

n et des plantesK’ertiiisentte terrein. Cette 

léràfcion qu'il regarde comme Lrès-ütilé ,/■ 

-iaudelle est farte à propos, peut être nui- 

ble , si on ne lafaifc pas avec beaucoup de 

récautions. Lorsque le feu est trop vif, il 

doitre la terre , consume les sucs propres â 

. végétation ; elle n’est plus alors qu’un sable 

! éïileyoa une brique réduite en poussière., 

■ » « , * 
uckp<mhî de tertilrser. - - 

D K '3 , r E R R. £ S 11 ü .11 IDES -ET PIC il- 

v i. tr 5 K s. Lorsqu’une pièce de taire est 
mande , parce qu elle a un fonds de glaise 
su' d’argile , qui ne pormetpas à l’eau de se 
iiitrer , ou quelle est située de façon à rece- 
voir les eaux de champs limitrophes elle 
IV.çiïie uue espèce de marécage qui produit 
toutes ; soi les de plantes aquatiques , qu’qu a, 
bien de lancine à détruire entièrement. Du- 
hatnel exige qu’aupavojrant de labourer un 
î'jçrejn de ^cét le - espèce , on procure un éeou- 
Lurent à l’eau. . . v 

Lorsqu uû terveina de la pente , il est très- 
aisé de le. procurer , et chacun 'sait que les 
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fossés en sont îe moyen j et la terre qu’on en 
retire à"' la longue devient un excellent 

* ^ ». « r ^ , * 

-engrais.* ^ .* . , ‘ | 

Après cette*opération les joncs et toutes 
les plantes aquatiques privées de leur élé- 
„ ment , se dessèchent bien visiblement. Lors- j 
que le terrein est bien desséché , l’auteur 
** conseille de l’écobuer pour.letbrùlef ; ou d’y ^ 
passer la charrue à coutres sans socs avant de » 
lui donner un labour dé culture , pour le 
disposer à ctre<enseriiencq. > 

Si le sol est d’une qualité à retenir l’eau , 
et qu’il ne soit marécageux que pour cette a 
raison , il ne suffit pas de l’entourer de fossés 
il faut encoi-e en creuser quelques-uns de 
distance en distance dans l’étendue du ter- 
jrein , en les faisant aboutir à celui qui çst le • 
plus bas. Quand on veut que la pièce deterr% 
ne soit point coupée par tous cesfossés, il faut 

les combler avec des cailloux, en remettant* 

_ . ■!* 

ensuite la terre par dessus j mais alors on 
sera obligé de les rouvrir tous les cinq ou six 
ans , parce que la terre qui sera placée dârfs. 
tous les vuides que laissoient entr’eux*les\, 
cailloux , ne permettra plus ù l’eau de s’écou- 
ter . Après toutes ces opérations , l’on réduit 
aisément ces sortes de terreins eh état de. 
culture ordinaire , si toutefois le champ vaut 
a dépense nécessaire pour son dessèchement. 
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Exploiter Une terre , c’est la mettre en 
état , en travaillant , de donner les produc- 
tions dont elle est capable. Pour, cet effet on 
laboure , on met des engrais , l’on sème , on 
cultive. Duhamel ne croit pas que les labours 
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jet du cultivateur doit être de rendre ses 

Ht'-: .... .. 



tiennent lieu d’engrais dans toutes les cir- 
constances. 

Dns labours. Selon Duhamel ,1’ob- 









terres fertiles , afin que leurs productions le" T 
dédommagent de'ses soins et de sa dépense. 




11 ne cônnolt que deux moyens capables 







de produire cet effet. : l’un par les labours, 
l’autre parles engrais. Quoiqu’il soitpersuadé 
de l’utilité de ceux-ci, il lui paroît bien plus 
avantageux de rendre une terre fertile par 
les labours , lorsqu’elle est d une qualité à' 
. n’avoir pas besoin d’autres secours. " Pour 
qu’un terrein soit en état de fournir aux 
plantes les sucs qui contribuent à leur accrois 
sement , ses parties doivent être divisées . 
atténuées , afin que les* racines ayent la fa- 
cilité de s’étendre . De fumier, shivant Du- 
hamel , produit en partie cet effet parla fer-, 
mentation qu’il excite ; mais il pense que 
l’instrument de culture l’opère d’une ma- 
nière plus efficace : outre qu’il divise la terre 
ilia renverse encore sens dessus dessous j 
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par conséquent , les parties qui étoieut au 
fond sont ramenées ci la suriace.où elles pro- 
fitent des i ntlue ricés «le l’air, de la pluie , des 
rusées , du soleil, qui sont les âge ns des plus 
/ * puissans de la -végétation ; les mauvaises 
, herbes qui épuisent la terre sont détruites et • 
plarées dans l’intérieur, où elle* portent une 

* stihstar.ee qui accroît les sucs dont les ni an- 

i .$»* ,. TT i , . 1 

tes ont besoin. b ne terre ou Ion se dispense 
- de qet Iques labours , soit de préparation , ou 
de culture, sous prétexte des engrais qu’on y 
g met , sc durcit à la s fur l’a ce : elle ne peut donc 

* poinf. proftfeer de l’eau des rosées, de la pluie 
qui coule sati» la pénétrer. Duhamel observe 
qq.e le fumier expose à des inconvéniens ■ 
qifon- n’a point à craindre des : labours - 
i° la production des plantes fumées 

d’u lie qualité bien inférieure à celles 
qui ne le soûl point ; a®, les fumiers çon- 
tiennent beaucoup de graines qui pro- 
duisent de mauvaises herbes**, ils attirent 
des insectes qui s’attachent aux racines des 
plantes , elt les font périr- Toutes ces cousidé- 
ratiônsToiît décidé à multiplier les- labours 
dans les terres d’une bonne qualité au lieu 
de les Cupacr. Aussi, en recommandant les 
éngrais ,il conseille toujours de les réser- 
ver pour les terres peu fertiles, et de labou- 
rer fréquemment celles qui ont lui bon fonds. 
En établie apt pour premier principe dt 
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culture la fréquence -des labour; ...Fauteur 
observe que la plupart des cullivateursjrua- 
ginent qu elle est nuisible à la fertilité do la 
terre qui perd une partie de sa„ substance 
q un ml elle est trop souvent cultivée. Il ré- 
pond à celte futile objection : i°. que l’éwapo- '• s» 
ration n’eulève jamais que les parties aqueu- 
ses et non point celles cle |a «terre ; 2°. que*^ * 
dans bien (les circonstances cet te évaporation 
estutile; en supposant que les labours don- 
nent lieu au soleil d’enlever les nartiés liu- * 

1 T * 

mules nécessaires à la végétation , les pluies 
qui arrivent après que la terre a étp remuée , *• 
lui rendent d’une manière plus avantageuse 
l’eau qu’elle a perdue. Il conclut donc que la 
fréquence des labours est très-utile pour 
rendre les terres fèrtiles , pourvu qu’il» 
soient laits à propos. . , X 

Duhamel distingue , ainsi qfec Tull , de'ux 
sortes de labours ; ceux, de préparation et / 
ce u 2g de culture. Poifr ces derniers il a ima- 
giné des charrues légères qu’il nomme des 
Cultivateurs , capables de remplir assez bien 
son objet. \ # * ... , . 

Pour préparer la terre à être ensemencée , 

suivant Duhamel , on ne sauroit+fatre des 
* . jr * * • 

labours trop profonds. Cependant , dans lg 

pratique , il a soin de proportionner la pro- . * \ 

fondeur des sillons à la qualité du torrein 

qui doit être relative au foudsdé bonne lcrr* 
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fasfce’ mourir les mauvaises .herbes : ce pre- 
mier labour s’appèle guereter. Le second , 
nommé binage , est fait dans le courant de . 
Ventôse pour disposer la terre à profiler des ! 
influences de l’atmosphère , et sur-tout des 
rayons du soleil. Le troisième appelé rebi- 
nage,'est fait au mois .prairial , pçRir détruire 
» les mauvaises herbes gui ont poussé depuis 
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f plus ou moins considérable. En général ,-fl 
fait labourer les terres fortes avec des ch a r- 
/+ ’ rues qui prennent beaucoup d’entrure, c’cst- 
» à-dire , qUi piquent à une profondeur consi- 

* -dérable , et , pour celles qui n’out pas do 
•'j, fonds ; des labours légers suffisent . 

O £ * 

y>- Lorsque la terre est sujette, à retenir v 
l’eatl, il fait labourer par planches ou par * 
pillons' plus ou moins larges afin de pro- 
‘v curer l’écoulement des eaux qui resteroieht 
à la surface , si l’on ne donnoit pas une pente 
à leur cours. Quand elle n’est point exposée 

* ' j. r cet incônvénient , les labours sont faits à 

plàt, e£ on ouvre de distance en distance , 
de grands sillons qui donnent issue aux eaux. 

Des LAuob R S D E PRÉPARATION 
IT DE culture. Avant d’ensemencer 
une terre en grains hyvernaux, principale- 
, ment enyf rodent , Duhamel exige qu’elle 
ait reçu quatre labours de préparation. Le 
premier doit èt re fait avant l’hy ver , afin que 
* la gelée brise les mottes , pulvérise la terre 

fueb » 1 mhnrir Ipc ra n iiVoiçpe * nn uva . "* 
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le binage. Le quatrième, nommé labour à 
demeure , se fait immédiatement après les 
moissons. Duhamel ne croit po int que ce 
quatre labours suffisent dans toutes les cir 
constances , ni pour toutes sortes de terreins. 

tii le printemps est chaud et pluvieux par 
intervalles , l’herbe pousse- ayec vigueur : il 
ne laut pas alors s’en, tenir aux labours d’u- 
sa^p ; il est à propos de les multiplier afin 
d’arrêter la- végétation des mauvaises herbes. 

Pour semer les grains de Ventôse il exige 
que la terro soit préparée au moins par deux 
labours , et condamne la méthode des culti- 
vateurs qui sèment après un seul labour l'ait 
en pluviôse ou en ventôse, fl prétend que la 
terre ne peut être bien disposée sans un la- 
bour fait avant l’byver , immédiatement 

■s - t * I 

après les semailles des hyvernaux, et par un. 
second fait après l’hyver. « L’expérience , 

» ajoute-t-il , prouve évidemment la néces- 
» site de deux labours , puisque les avoines , } 

~ j 5 les orges , laites après un seul labour , ne 
» sont, jamais aussi belles q ue quand la terre 
■ » a été préparée par deux. » • * , 

Un des grands avantages delaméthode de 
cultiver adoptée par Duhamel, consiste à 
pouvoir cultiver les plantes annuelles pen- 4 
dant leur végétation. Lorsque le printemps 
est favorable , celles qui ont résisté à la gelée 
poussent vigoureusement j c’est alors , dit-il a 
- . . * 3 . 
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qu’il faut aider à leur accroissement par de* 
labours de culture. Quoique la terre ait été 
Lien ameublie par le labourage de prépara- 
tion , elle a eu le temps de se durcir , et de 
former à la superficie une croûte qui la rend 
impénétrable à l'eau. Pour obvier à pet^in- 
convénient, et rendre facile la culture des 
plantes annuelles , Duhamel a imaginé de 
diviser une pièce de terre par planches , boni * 
ane on le verra dansla suite , afin de pouvoir 
donner quelques labours aux. plantes pendant 
qu’elles croissent. Il fait ordinairement don-* 
lier le premier labour de culture après l’hy- 
*ver , afin de disposer 1* terre à profiter des 
pluies , des rosées : à mesure que la mauvaise 
herbe pousse , on en donne nu second pour 
la détruire ; lorsque le grain comuiciice à 
se^formfir , on fait le troisième labour de cul- 
ture, parce que c’est le temps où la plante a':, 
besoin d’une plus grande partie de substanéé 
pour parvenir à donner des épislcngs et bien 
fournis en grains. Le nombre des labours de 
culture est relatif à la qualité des terres su- 
jettes à produite plus ou moins de mauvaises 
herbes; Duhamel les multiplie en propor- 
tion de ce défaut , mais non pas dans le temps 
pluvieux. - 

Cet auteur n’est pas du sentiment des 
anciens , qui ne labouroient point les terres 
lorsqu’elles étoient sèches, humides, ge- 
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lees ^ il pense , aq contraire, qu’un lai ow^ t 
-de préparation , fait peudàyt Ta sécheresse , «* ~ 

ne peut point être nuisible*: dans cette cir- 
cdn.sl.anbe , Ou détruit les mauvaises herbes* 
avec «bien plus de -succès. Un labour lait -* 
pendant ’la sécheresse , loint d’épuiser la - 1 
téVre , la prépare air développement des . ^ 

principes de sa fertilité , en la mettant’ dans 
llibureusc disposition de profiter des influen- 
ces bienfaisantes de l’atmosphère , dont elle 
scroit privée tant quQ sa surface formèrent 
une croûte impénétrable à l’eau. Quoique * * 
l’auteur observe que Ibs labours fait» pmi-, ~ , 

dautlé sécheresse ou pendant la gelée , sont*- 

* ♦ , * * *■ « * ^ „* 

utiles à da terre , il préfère ceux .qu'on ëxé-_ 
ente par un temps ni^rop sec ®i trop plu- 



vieux. 
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Hf. Dks engrais. ! Lts terres sur les-' 

■ , • _ * j . fc , 

Quelles il- n’est* pas possible de multiplier 
les labours", ont besoin d’engrais. L’auteur 
s’est occupé dés moyens de les employer 
utilement : il pense qu’un temps pluvieu£ 
estla circonstance. la plus favorable aux trans- 
ports* des fumiers , parce que la terre ne 
perd rien de leur substance , qui s’évapore, 
facilement, si le soleil est trop vif. Commet 
• on n’est pas toujours libr&de choisir le, 
temps le plus convenable à leur transport , 
dans pareille circonstance , il faut mettre 
tous les fumiers Vh tas , les couvrir de 
% y ■ " • *■ * * • ,* 



a 



i • 



* ‘ ‘ \ 



Digitized by Google 



*«r- 




* V 



\r 

F 

■ 

« 



« 



• *■ 



} ' ? 



r 



* 

5* 



i’Aghicuture 

CfHL-' ■ T. -, > 

terre 1 afin d'empêcher l’évaporation, et le» 
répandre seulement avant de labourer : sans 



ï* 4 



‘ (v 



cette précaution , il no resteroit que de la 

* paillé à enterrer, qui ne seroit pas' d’uu 
gran,d- .secours pour améliorer le terrain. 

^ Quand les fumiers sont transportés , dans 
' t * l'intention de les enterrer tout de suite , il 
faut les ctendrg- à mesure qu’on laboure , 
pour les. couvrir avant la pluie ; Autrement * , 
l'eau qui lés délaveroit , entruîneroit la.meil- 
’ lffiïr partie de leur substance. * - .. 

* l Duhamel conseille de transporter les en- 
trais avant le labour à demeure , de les 
„ , étendre tout de suite , et de les enterrer. 

Il y a des cultivateurs qui étendent les fu- 
miers seulement avant de semer , et les cn- 
» tgrrent avec la semence. Cette méthode est 
«vicieuse , parce qu’il y a des grains qui peu^r'’'***** 

* vent se mêler avec des tas de fumier où 

ils pourissent , quand ils ne sont pas dévo- 
rés par les insectes qui s’y trouvent. . 1 
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Comment une pièce de terre doit 
ét?'e préparée , pour semer se- 
lon la méthode de Duhamel . 



V 



* * 

La nouvelle méthode d’ensemencer les 
terres, introduite par Duhamel , se trouve 
conforme à celle de Ligne roi le : voici de 
quelle manière le terrein est disposé. 

« Supposons , dit Duhamel , une pièce 
» de terre bien labourée aplat et bien unie,; 
» prête à recevoir la semence , et à preri- 
» dre la forme qu’on voudra lui donner ; 
^ - » supposons encore que la terre soit assea 
ri bonne , qu’elle ne soit pus trop difficile à' 
% - » travailler , et qu’on veuille y faire dea 
» planches de quatre tours de charrue , ou 
, » de huit raies , qui produiront sept rangées 
» de froment : comme c’est la première fois 
o b qu’on ensemence cette pièce suivan*- la nou- 
» velle culture , il faut la disposer de façort 
, \ » qu’il y ait alternativement une planché do. 
» gucret et une ensemencée ; ce qui servira 
» tant qu’on la cultivera suivant la nouvelle 
(f » méthode. En commençant par laisser à une 
& arive de la pièce la planche deguéret,il 
b faut compter i ,2,3,4, 5 , f> , 7 ,8, 9 , 1© 
raies de guéret : yéSlà la planche qui res- 
b tera en guéret cette année , et qu’on- 
, B ensemencera l’année prochaine j pars, 
. * # . ■ • ■ v / 
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» ce qu’il faut dix. raies de guéret pour faire 
» une planche de quatre tours , formant huit 
» raies de planches qui produisent sept ran- 
» gées de blé. Pour eusemeqcer , on compte 



» 1 , 2 , 5 . 4 de ces dix raies : on fait ré- 



t 



» pandre du blé à la main sur les deux cin-, 

» qui è mes. raies qui doivent former le mi- 
» lieu de la planche ; ainsi les cinquièmes 
» raies se trouvent adossées par les quatriè- 
» me$ , en même temps qu’on forme utfe 
» enréageure : par ce tour de charrue , ou 
3) par les deux traits, la semence qu’on a* 

» répandue, se trouve enterrée sur le mi- 
.3) lieu, de la planche, et, quoiqu’on ait ré- 
» pandu du grain dans les deux raies 5 , il 
3) n’en résultera à la levée , qu’une forte 
» rangée qui équivaudra à deux. » ' t 

» Après avoir fait répandre du grain dans 
33 les deux sillons qu’on vient de former, ^ 

33 on pique un peu moins dans le guéref;on 
33 fait un second tour de charrue , qui re- 
» couvre le grain qu’on vient de semer, et 
» on forme deux nouvelles raies. 

>3 A} r ant fait répandre du grain dans les 
33 raies à mesure qu’on les forme i et , avant. 

3) fait un troisième tour', la planche est v 
33 entièrement, fermée par huit raies qui ne ^ 
n doivent donner que sept rangées de 
v froment, les deu£ premières n’en pro-jh. 
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«'(luisant qu’une qui est, à la vérité , plus 
» forte que les autres. 

» Il est bon de faire attention, i°. qu’a- 
» fin que les planches aient leur égoût dans 
» les raies qui les séparent, il faut qu’elles 
» fassent un ceintïe surbaissé : c’est pouc 
’ v > is cela qu’on pique profondément les raies 
4,4 , et qu’on en renverse la terre sur le» 

> « raies 5,5 , pour former, ce qu’on appelle 
» l’ados d’une planche ; et. on pique de moins 

4 » en moins les raies 3,5,2, 2 , 1 , 1 , afin 
... » que la pente soit bien conduite depuis 
F » l’ados, jusques et comprise la dernière 
» raie. 

> » 2 °. Qu’il faut huit raies de guéret 
Ci- » pour quatre tours de charrue , formant 

» huit raies de planches qui ne produisent 1 
' » que sept rangées de froment ; parce que , 

>. u conime il a été dit , l’ados n’en produit 
» qu’une forte qui équivaut à deux. Si l’on 
veut faire les planches plus étroites , on 
« ne prend que huit raies de guéret pour 
« trois tours.de charrue, formant six raies 

* » de planches qui ne produisent que ciuq 
» rangées v de froment. Si tm ne prenoit 
» que six raies , pour deux touis de char- 

* » rue ,. formant quatre raies de planches , 
» o;i n’auroit que trois rangées de blé : ces 

’ » planches sont très-étroites et bordées de 

» deux QuaajJ il n’y a que Fados 
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30 ‘formé de deux raies poussées l’une con- 
•» tre l’autre par-dessus les deux du milieu 
» qu’elles couvrent, on forme ce qu’on ap- 
» pelle un billon qui ne porte qu’une ran- 
» gée de froment. Ou conçoit que la cliar- 
3s rue à versoir opère le labour, d’abord 
» en poussant deux raies l’une çcmlre l’au- 
» tre qui forment l’ados et deuXf fonds de 
» raies de chaque côté , qui fournissent 
» des enréageures pour former successire- 
» ment le nombre des raies qui doivent 
» composer une planche de quelque làr- 
» geur qu’elle soit , laquelle finit, .içt est 
X> bordée par deux fonds de vaiçs ou sillons 
a dans lesquels on enréage quand on bine, 
» pour remettre la terre où on l’avoil prise: 
» au premier labdur : ainsi elle change de 
» place, comme quarjd on laboure avec les 
o» charrues à tourne-oreille. 

'» les soins dont on vient de parler pour 
» les premières façons , n’ont pas lieu lors- 
» qu’on guérète ou lorsqu’on bine : comme 
» alors il n’est point important de donner 
» un écoulement aux eyux , on ne fait 
» point d’ados , et on pique également dans 
ï> toute la latgeur des planches. 

» Le grain qui se trouve répandu sur 
» les deux raies dont l’ados d’une plinche 
|» est formé , doit réussir , parce qu’il étend 

se» 
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, » ses racines dans le guéret sur lequel on 
» le répand , et dans la terre des deux raies 
» qu’on creuse pour former l’ados j de sorte 
» que l<i grain jouit presque de la terre 
jü de quatre raies. Le grain des deux ran- 
» gées qui suivent immédiatement , est 
» encore bien pourvu de terre , puisqu'il 
» jouit du revers des deux premières raies 
» de l’ados et des deux secondes raies qui 
» le couvrent. Les troisièmes rangées qui 
» sont les cinquièmes de la planche, quoi- 
» que moins relevées que les précédentes , 

* » fournissent encore assez de substance au 
» grain , parce qu’il est assis sur un bon 
» guéret , et recouvert de la terre qu’on 
» prend aux dépens de la dernière qui restf 

y » pour couvrir la septième et dernière ran- 
j) gée. Ces rangées qui terminent les deux 
j) côtés de la planche , son| par conséquent 
» les plus mal situées , et les moins four- 

* » nies de guéret : on s’en apperçoit à la 
» récolté , car elles sont les plus foiblesde 
j) toutes..: ainsi elles ont plus besoin que 

■«îr: » toutes les autres des secours qu’elles ne 
» peuvent recevoir qu’en pratiquant la nou- 
? » relie culture , paar l’adossement, qu’on 
, . » peut leur donner aux dépens de la 

x> planche voisine qui reste en guéret. Les 
» labours que les plantes de ces rangées, 

• Tome XI • - 4k ' " . 
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» reçoivent au printemps , suffisent pour 
» leur donner autant de vigueur qu’à celles 
» du milieu des planches. Cette pratique 1 
» s’étend également sur tous les autres 

» grains , la luzerne , le sainfoin , &c. 

»• ' * 

- * * 1 

De la culture des plantes pen- 
dant leur végétation. 

t 

Duhamel est persuadé que rien ne con- 
tribue plus a^x progrès des végétaux , que . 
des labours faits à propos pendant l’accrois- 
sement des plantes. L’expérience lui a dé- 
couvert trois principaux moyens , afin d’ob- 
tenir des récoltes abondantes : ils consistent * 
l§. à faire produire aux plantes beaucoup 
de tuyaux ; 2 °. à faire porter un épi à cha- 
que tuyau; 3°. à cultiver de façon que cha- 
que épi soit entièrement rempli de grains 
bien nourris. Comme on ne peut \ dit-il 
^opérer ces effets! que par des labours réi- 
térés , ce n’est pas en suivant la manière 
ordinaire d’ensemencer , qu’on les ob- 
tiendra , parce qu’il n’est pas possible de 
cultiver les plantes pendant leur végétation. , 
Si on veut que les plantes profitent des. 
labours de culture , il est important de les 
faire dans des circonstances favorables. Du-* 
hamel pense , ainsi que Châteauvieux , que 
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te premier .labour de culture a pour objet 
1 °. de procurer l’écoulement des eaux; 
de préparer la terre à être ameublie pan 
les gelées d’hyvçr. 11 est donc essentiel de 
faire ce premier labour avant que la terre 
soit gélée : en conséquence de ce principe 
' Duhamel est du sentiment de donner une 
culture au blé , dèsqu’il a trois ou quatre 
feuilles , eu ayant la précaution de bordée 
les planches par un petit sillon pour rece- 
voir les eaux. Après les grands froids , ou,- 
au plus tard, lorsque les plantes commen- 
cent à pousser , il fait donner un second 
labour: si l’on attendoit plus long-temps y 
il ne seroit point aussi avantageux ; il ne 
serviroit tout au plus qu’à faire alonger les^ 
tuyaux des plantes, sans les faire taller- 
-Ce second labour est très-utile pour faire 
produire aux plantes plusieurs tuyaux char- 
gées d’épis. 

Avant que les bleds soient défleuris y 
Duhanlel^ à l’exemple de GhuleauvieuX 
et de Tull , fait donner plusieurs la- 
bours pour fortifier les plantes , alonger 
les tuyaux , donner de la grosseur aux épis 
et détruire les mauvaises herbes. Il ne dé- 
termine point le nombre de ces labours , ni 
le temps Convenable pour les faire : .ils dé- 
pendent , selon lui, de l’état des terres-* 
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qu’on ne doit point labourer dans cette sai- 
si elles sont trop humides. Quand la 



son 



Saison est. favorable , on peut multiplier les 
labours à son gré: il considère cehii qu’on fait 
immédiatement avant que l’épi sorte du 
tuyau, comme le plus indispensablè pour 
faire croître l’épi en grosseur et en lon- 
gueur. Lorsque les Heurs sont passées , alors 
il est nécessaire de faire donner le dernier 
labour de culture , afin que le grain puisse 
prendre, toute la substance dont il a besoin 
pour être aussi beau à la pointe de l’épi 
qu’au commencement. 

Les labours de culture n’étant point pra- 
ticables dans les planches entre les rangées 
de fromont , il faut , dit Duhamel ; se 
contenter de labourer les plates-bandes , en 
ouvrant les raies aussi près’ des dernières 
rangées , qu’il est possible. Il seroit à dési- 
rer , ajoute-t-il, qu’on pût trouver la ma- 
nière de faire passer un cultivateur- entre 
les rangées de froment ; ces plantes de- 
viendroieut bien plus vigoureuses. En at- 
tendant qu’on ait trouvé ce moyen, il ne 
faut point négliger d’arracher les mauvaises 
herbes : ce travail- peu difficile ne porte au- 
cun dommage au froment , comme il ar- 
rive dans la manière ordinaire de semer et 
de cultiver. 
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Système de culture de Patullo . 

/ . x 
€ % ' ^ 

L’extrait que nous donnons de la mé- 
thode de cultiver, suivie par Patullo , est% 
le même qu’on Lronve dans Duhamel 5 nous 
l’avons mis à la suite du sien, afin qu’on 
pûu juger' de la différence des deux, méthor- 
des suivies par ces auteurs. - ’ 

i u . On essaiera, dit Patullo, de défri- 
cher en automne, afin que. les gelées d’Iii- 
v.er mûrissent la terre et fassent périr les *. 
herbes. , 

, 2^. Au printemps, aussi-tôt que la terre 

sera ressuyée, on donnera un second labours. 

7>°. On y transportera *les amendemens . 
convenables à la nature du terrain. 

4°. Sur le champ on donnera un troi- 
sième labour profond, et on hersera ,, s’il 
est nécessaire , pour briser les mottes. 

5°. Dans le mois Fruitidor on donnera un 
quatrième labour. 

6". Ou sèmera en Vendémiaire du froment» 
dont on aura lieu d’espérer une bonne ré- 
colte. 

7°. Aussitôt après la moisson on retour- 
nera les chaumes. 

8A Dans le mois Ventôse on donnera un 

t * 

second labour, et on sèmera de l’orge, qu’on 

4 . - 
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■Wra la ferre, on la hersera, et on sèmera 
en Vendémiaire du trèfle , si ïa terre est peu 
humide ; on profitera des gçlées d’hyver 
pour y voiturer des engrais , qu’onrépan- 
dra sur le trèfle. 

7 p . Dans l’automne de la troisième an- 
née, on labourera le trèfle ; on donnera, 
au printemps, un second labour , et on sè- 
mera de l’orge. 

8 P . Après la récolte de l’orge , on don- 
nera deux labours, et on sèmera du froment. 

(j°. On pourra faire , dans l’année sui- 
vante , une seconde récolte de froment 
avant la récolte des menus grains , ofe bien , 
on suivra les récoUes , comme il a été dit 
plus haut ; mais à la fin de la troisième an- 
née , on sèmera du trèfle , ou , suivant la 

Qualité du terrain , d’autres herbages. * . 

Système de Culture , établi dans 
un ouvrage intitulé le gentil- 
homme cultivateur . 



< 

Du labourage . 

' Le labourage est considéré par l’autétti*, 
»mme la principale et la plus essentielle 
dos opérations d’agriculture ; qu’on ne soit 
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donc point étonné , dit-il , des differentes 
espèces de charrues inventées pour per- 
fectionner cette partie, ni de la variétédes 
préparations données à la terre relative- 
ment à ses qualités , pour la rendre fer- 
tile , et propre à la végétation des plantes 
dont nous attendons les productions. Tous 
les sols ne se prêtent pas aux mêmes mé- ' 
thodes de cultiver -, s’il ne falloit les culti- 
ver qu’en suivant des principes uniformes, 
l’agriculture ne seroit plus un art, mais un 
simple jeu , peu fait pour mériter les soins 
des hommes célèbres. qui se' sont appliqués 
à nouf tracer la vraie route que leur avoit 
indiquée Inexpérience. 

PniNCl'hJES J?’ A PRÈS LESQUELS 

l’auteur établit l’ctiiité ni 
labo u R . Pour rendre la terre fertile , il 
faut rompre et diviser ses parties. On opère 
la division de ses molécules de deux ma- 
nières ; i°. par l’instrument de culture, 
qui fouille la terre, et divise ses parties; 
2°. par les fumiers dont la fermentation 
empêché la réunion des molécules sépa- 
rées par le labourage. Ces deux manières 
sont communément combinées ensemble : 
souvent la première est employée toute 
seule . biais jamais la seconde. Notre au- 
teur estime qu’il est bien plus avantageux: 
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de contribuer -à la fertilité de la terre par 
les labours que par les fumiers , dont il est 
rare d'avoir la quantité nécessaire dans les 
grandes exploitations- ; au lieu qu'il est 
toujours en notre pouvoir d’augmenter les 
labours à notre volonté. L’auteur, sans 
donner dans l’excès de Tull , qui bannit ab- 
solument les engrais de l’agriculture , ob- ' 
serve qu'il est à propos d’en faire un usage 
très-modéré , et de les remplacer par des 
labours, autant que les terres peuvent se 
prêter à cette pratique ; parce qu’ils corrom- 
pent en quelque sorte le goût naturel des 
productions , comme l’expérience notifc en 
convainc tous lc*3 jours dans les.plcntes po- 
tagères. „ • 1 

Lorsque la terre est améliorée par 
e labourage , elle n’est. point exposée à' 
épuisement causé par les mauvaises hér- 
os ,• toutes ses parties reçoivent successi- 
■ment les influences de l’atmosphère , lors 
t un labour les remet au fond pour rame- 
r les autres à la surface, aiin qu’elles 
>fitent des mêmes ayaritages ; elles y por- 
t tiers principes certains de . fertilité, 
u altéreront point le goût primitif des 
i actions des plantes dont elles aident 
veilleusement la végétation. 

' s rvs légères ont des interstices trop 
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grossiers entre leurs piolécules , de sorte 
que les racines qui s’étendent dans ces ca- 
vités , ont peine à toucher leur surface, et i 
par conséquent à pomper les sucs nour- 
riciers. L’elfet du lobourage, dans ces sortes 
de terres , consiste donc à opérer une plus 
grande division de molécules , que celle' 
qui existoit déjà. Il faut observer, ajoute 
notre auteur, que les racines , dans leur 
extension , doivent nécessairement éprou- 
ver une certaine résistance , afin d’attirer 
les sucs nourriciers ; sans cette pression ré« 
ciproque des racines et des molécules la. 
végétation languit , parce que les racines 
passant sur les parties terrestres sans tou- 
cher leur surface, elles ne peuvent point 
enlever les sucs dont les molécules sont 
chargées. Sans les labours , les terres légères 
SSeroient par conséquent peu propres à la? 
végétation. , 

Quoique le fumier, par la fermentation 
qu’il excite dans l'intérieur de la terre , 
divise aussi ses parties, ce seroitune erreur 
selon l’auteur , de le croire aussi avanta- 
geux que les labours dont l’effet est bien 
, plus certain: il porte, àla vérité , des prin- 
cipes de fertilité , très-utiles à la végétation ; 
mais, aussi il 6st sujet à des inconvéniens 
nuisibles aux productions de la terre : ainsi 
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qu’il a déjà dit plusieurs fois , la méthode 
îa plus ordinaire d’améliorer les terres , 
étant d’avoir recours au fumier , notre au- 
teur indique un moyen assuré de faire mou- 
rir les insectes qui y sont ; pour cet effet , 
avant de commencer le tas , on met une cou- 
, die de chaux vive",' et à mesure qu’il avance , 
on répand de temps en temps quelques cou- 
ches de la même chaux ; en ayant cette pré- 
caution, on détruit les insectes et les grai- 
nes des mauvaises herbes qui poussent en 
quantité dans les ‘terres bien fumées. 

- L’auteur considère la herse , dans les 
mains du laboureur ignorant, comme l’ins- 
trument d’agriculture le plus dangereux , 
lorsqu’il en fait usage pour se dispenser 
des labours qu’il devroit au contraire mul • 
ti plier j il imagine que cet instrumentrompt 
;t divise suffisamment la ferre , sans faire 
ffention que les chevaux dont il se sert , 
mt.plus de mal avec leurs pieds, ‘que la 
erse ne fait de bien. 

Des moyens d’entretenir 

A TERRE EN VIGUEUR PAR EK LA- 

> u R a g- e. Selon les principes de l’au- 
ir , lorsqu’on veut conserver un terrain 
vigueur par le labourage , il est essentiel 
multiplier le nombre de labours, afin 
croître, ou pour mieux dire ; dedéye- 
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lopper les principes de fertilité : mais il faut 
observer de mettre un intervalle de temps 
convenable entre chaque labour j sans celte 
précaution, on les multiplie' sans que la *' 
terre eu reçoive aucun avantage. Un ter- 
rain médiocre, bien labouré, est bien plu3 
fertile, qu’une autre d’une qualité meilleure, 
mais qui n’est point amendé par les labours. 

Une terre nouvellement rompue, et suffi- 
samment ameublée , est, comme une terre 
neuve , pour tous les usages auxquels on 
veut l’employer , d’où il conclut que les la- 
bours produisent les mêmes elî’els que les 
engrais. Les sols légers , suivant ses obser- 
vations , deviennent.plusserrés et plus lourd* 
lorsque la terre est bien rompue et divisée 
par les labours dont l’elFet est de donner , 
plus d'adhérence à ses parties après leur 
division. Les terres fortes, au cohtraire , 
deviennent plus légères, par la même apév 
ration qui raffermit celles qui sont trop 
riables ; leurs molécules étant divisées par 
la culture, elles perdent en partie la ténacité 
et l’adhérence qui s’opposent à l’extension 
des racines. 

L’auteur entre dan» ce détail, pour faire ' 
comprendre au cultivateur qui ne veutem- 
ployer d’autres moyens pour améliorer ses 
terre*, que le seul labourage, combien il 

*' ■ jn . 
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est esscntieHe le? multiplier s'il veufxéuf- 
sir^;/us son ent reprise : sans 'ce! te eouaois- 
saate. cette méthode très-avantageuse peut 
être nuisible à ses terres. 

Suivant la méthode ordinaire de cultiver 
l'effet du premier labour, suivant lui , est 
peu sensible ; celui du second l'est un peu 
plus: ce n’est qu’après avoir fait l'un ctl’au- 
tre , qu'on doit regarder la terre cofinme 
préparée à elre labourée. Le troisième et 
le* quatrième labour ooimijeneent à pro- 
duire des avantages réels , et tous ceux 
qu’on dorine ensuite , deviennent infiniment 
plus efficaces, que les premiers pour rendre 
la terre fertile, il est certain . ajoute notre 
auteur, que rien n’est plus propre à faci- 
liter et à augmenter les effets des engrais, 
jue les labours donnés a un terrain nouv- 
ellement l’umé. Au bout de trois ans , une. 
ïrre qui a été fumée, se truuve commu- 
tent épuisée ; en lui donnant un douille 
bour moins dispendieux que le fumier , 
t lu remettra eu vigueur pour six ans ; 
pins on augmentera le nombre des la- 
urs , plus elle pourri se passer du se- 
ns des engrais. 

) unique l 'auteur approuve la fréquence 
labours } pour maintenir les terres, 
s ntl é‘tat propre à la végétation , il pense 
oxiuî il. " » 5- 
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cependant que le meilleur moyeu est de 
joindre les engrais aux labours , c’est-à-dire , 
après qu’un tei'rain a été long-temps fertile 
par les labours , il faut le secourir par les 
engrais , alin de le ranimer : quand , au con- 
traire, il a été porté à un grand dégréd,’;- 
jnélioration par les fumiers, il convient alors 
de multiplier les labours ; cette alternative 
est, ajoute-t-il, la vraie méthode de con- 
server les bons plfets , tant dés labours que 
des engrais. 11 ne trouve aucune raison qui 
puisse empêcher le cultivateur de se com- 
porter autrement, parce que les labours et 
les engrais ne produisent pas des effets qui 
Eoient opposés les uns aux autres. 

ÜEIA M AKIÈRE DE I.AB OU JUÎil , 

' J • * 

RELATIVEMENT A I. A Q U A L I T K n F. S 

TERRES ET A LEUR P O S I T T O N. Selon 
les principes du’Gentilhomme cultivateur, 
on ne peut point établir une méthode uni- 
forme de labourer les terres , parcequ’elles 
varient infiniment dans leurs qualités et 
leurs posit ons. Communément; on regard® 
lin’ labour profond , comme très -avantageux 
pour rendre un sol î'ertrle ; cependant , il 
\ a des circonstances où il seroit nuisible.' 

* i 

Toutes les terres n’ont pas autant de fon ts 
- les unes que les autres ; elles n’exigent donc 
point d’être fouillées à la même profondeur., 
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La'cliarrue doit piquer beaucoup dans les 
terres nommées pleins-sols parce qu’on çie 
craint point de ramener à la surface une 
terre de mauvaise qualité ; mais lorsque le 
sol n’a que quelques pouces de profondeur, 
et qu’on trouve ensuite une terre non vé- 
gétale , on doit prendre garde à ne point 
faire piquer la charrue trop avant , et à ne 
pas ramener à superficie sa mauvaise terre. . v 

Les ferres humides exigent une culture 
plus analogue à leur qualité. Il y a deux 
principales sortes de sols sujets à être re- 
froidis par l'humidité ; ceux qui se trouvent 
$ur des montagnes où il y a un lit de glaise , 
au-dessous de la superficie , et ceux qui,. 
situés horizontalement , sont fort profonds 

et très-fermes. « La cause du mal dans ces 

/ 

» terrains est très-évidente : les eaux des * 

» pluies filtrant à travers la terre molle qui 
» forme la superficie , sont retenues par la 
» glaise qui se trouve en- dessous , ét dont 
» les parties sont si intimement, liées et 
ï> compactes , qu’elles sont impénétrables : 
» aux eaux ; de sorte que de nouvelles pluies 
» succédant , les eaux en sont retenues par . 

» les précédentes : le sol étant alors engagé 
» elles remontent vers li superficie , se 
» mêlent avec la terre molle ^qui , abreuvée / 

. x> se gontle et se lève au-dessus de son ni- 

.* i t 
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p> veau. » Voici île quelle manière l’auteur 
jirocède dans la culture de ces sortes de 

terrains. 

* * * ( 

Le labourage n : est que d’une foible res-' 
source dans ces sortes de terres-; ou ne peut 
donc point se dispenser de couper des tran- 
chées en travers du terrain, aiiu de donner 
Une pente à, l’eau pour qu’elle puisse s’é- 
couler : on ferme ces tranchées en les com- * 
blant avec de grosses pierrps recouvertes 
ensuite de terre , aiin que la charrue puisse 
y passer comme sur une surface horizoutalè. ( 

Lorsqu’on a lieu d’espçrrer . de retirer 
quelqu’avantage , en réduisant ces sortes de 
terre en état de culture réglée, pour l’en- 
treprendre avec succès, il faut: labourer en 
dirigeant les rations transversalement. , et r 
leur donner une pente oblique. Si les rayons 
étoient dirigés transversalement eh ligne 
droite, ou de bas on haut et toujours en 
lig.ne dreite, on conçoit combien ces mé- 
thodes seraient défectueuses en suivant la 
première , l’eau n’auroit point d écoulement, 
puisque les guéretî» la rcliendroient; parla 
seconde , on lui procureroit un écoulement 
trop précipité de Sorte qu’elle entraîne-* 
roit toute la substance de la, terre. . 

Pour rendff l’écoulement pliis parfait, 
v notre auteur exige qu’il n'y ait point da 
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■ Cavité dans les sillons, et ryie leur extré- 
mité soit l’endroit le plus bas , de .toute leur 
longueur. Quant au degré d'obliquité qu’il 
convient de donner . agit aux rayons 1 et aux 
sillons , il doit toujours être rcîatil’ à la po- 
sition du terrain, c’est-à-dire, l’obliquité 
doit être moins' sensible pour une terre dont 
la pente est très- considérable, que pour une 
autre qui l’est môins. 

Quoiqu’un.terrain situé sur le plan incliné 
d’un coteau ou d’une montagne , ne -soit ' 
point sujet à retenir l’eau, on ne doit pas 
se dispenser, en ledabourant , de tracer des 
raies transversales , afin de donner un écou- 
lement aux eaux trop ubondaut.es , et d’em- 
pèohcr qu’elles n’eutrainent les terres. 

Lorsqu’un sol p.ofond et ferme est hori- 
zontal , en le labourant transversalement, 
tantôt d’un côté , tantôt de l’autre il est 
sujet à, être froid et humide , parce que l’eau 
y séjourne long-temps. Pour remédier à ees 
ièicouvéniens si nuisibles à la végétation , il 
faut, en le labourant, le disposer en rayons t 
obliques. Ida u Leur fait, à ce sujet , des ob- 
servations pour détourner les, cultivateurs 
de la méthode de labouièr transversale- 
ment , afin de leur faire adopter la pratique 
des rayons , comme la plus propre à favo- 
riser les productions de la terre, t 4 '. Le 

' 3 • 
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labour transversal ,, dit-il , est plus ordinai- 
rement désavantageux qu’utile , parce qu’il 
ne procure pas un écoulement aux eaux, 
indispensable dans les terres humides. 2 0 . 

J.e cultivateur craint de perdre du terrain , 
s’il ne suit pas sa méthode de labourer 
transversalement * mais il est certain qu’un 
champ labouré en rayons, a plus de super- 
ficie , que quand il est laoouré aplat. « Si, 

» par cette méthode, nous donnons deux 
» pieds sur seize pour un sillon vuide , la 
» différence de surface qui se trouvera en- 
» tre le terrain labouré à plat ,-et le. terrain 
labouré en raies, se trouvera à l’avantage 
» du fermier ; parce que toute la surface 
» étant ainsi élevée en rayons , est en état de 
» • porter du blé , et que le fermier , par cou- 
-» séquont, gagnera autant de terrain déplus.» 

Outre qu’on gagne une augmentation 
réelle en labourant en rayons, l’auteur e^t 
pefsuadé que , par cette méthode, on rend 
le' sol sec et clignd , parce que les rayonf 
«e servent réciproquement d’abri les uirs ' 
aux autres et se garantissent des vents froids : 
d ailleurs , il ajoute que silo terrain se trou- \ 

1 9 éphisé , après avoir beaucoup produit , on 
0 1 avahiage de se procurer un terrain neuf 
très -fertile , en remettant les sillons en 
layons.- ' 

- ' " * A 
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ZA? / exploitation des terres en 
j riche , pour les disposer à être 
ensemencées. 

L’auteur , à l’imitation de Duhamel , com- 
prend , sous le nom de terres en friche , 
celles qui sont en bois , en bruyères artifi- 
cielles ou hatui'elles; en un mot, toutes celles 
qui n’onfcpohit été ensemencées depuis long- 
temps ; ce qui nous dispense d’entrer dans 
de plus grands détails sur la manière de les 
cultiver. Notre auteur s’éloigne seulement 
du système de Duhamel , relativement aux 
prairies artificielles ou naturelles , converties 
en terres à blé : il les regarde , avec raison , 
comme de vraies jachères, relativement an , 
blé , parce que leurs racines n’ont pas épuisé 
la surface ; et il conseille que la première 
récolte soit en tnrnips , et non en grains, 
qui verseroient dans une pareille terre. 

JD e la manière de préparer un 
terrain en état de culture ré- 
glée , avant de V ensemencer 
ne f roment. 

Le Gentilhomme cultivateur n’entre point 
dans le détail du nombre des labours qu’il - r 
convient de donner à la terre avant de T en- 
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semcricer j il .se contente de Tarsier les bons 
effets du labourage , afin d’exciter les cuiti- 

t 

Valeurs à remuer souvent la terre , pour l'a- 
méliorer et la rendre propre à la végétation 
des plantes. 11 observe cependant , que quoi- 
qu’il soit très-avantageux de détacher les 
partie; <le la tprre, de les ameublir , afin 

* % jp. 

qu’elles s'imprégnent aisément des rosées , 
des pluies , de l’air ,i'i convient de conserver 
au terrain une certaine consistance ou fer- 
meté analogue au grain qu’on veut y semer j 
autrement les plantes seroiént exposées àlêtve 
renversées par le vent, leurs racines n’étant 
point assurées. Pour obvier à cet inconvé- 
nient , il approuve la méthode .de faire passer 
Je rouleau , ou de faire parquer les moutons 
sur un champ semé en froment , quand on 
-a lien de présumer que le sol n’a pas toute 
la consistance qu’il faut pour tenir les ra- 
cines dans un état de fermeté. 

Il ne faut jamais trop surcharger les terres 
d’aucune sorte d’engrais ou d’amélioration. 

• ^Lorsqu’elle est trop fertile , rarement elle 
produit une récolte abondante en grains : la 
paille. y abor.de , et le cultivateur a manqué 
•son objet. Si le terrain est trop riche ,. c’est 
une sage précaution de le dégraisser en y 
1 semant de l’avoine /avant d’y semer du fro- 
ment. Il considère la marne, la chaux, la 



A. 



"'"Üfîîiinzed by Ooogle 



. ■*» 



f r 

P It.A T I Q U E. 07 

craie, le sél , comme les meilleurs engrais 
que la terre, puisse recevoir avant d'être en- 
semencée , lorsqu’ils sont administrés avec 
intelligence ,et avec modération ; parce qu’ils 
n apportent point<dans latei're les semences 
d'aucune mauvaise herbe , comme la plupart 
des lumière souvent remplis d’insectes qui 
rongent les racines des plantes, et les font 
mourir. . , 

Le trèfle est un des meilleurs préparatifs 
que puisse recevoir un terre; a où l’on se pro- 
pose de semer du froment : cette plante n’e- 
xige pas assez dé culture ni d’engrais pour 
que les mauvaises herbes puissent monter 
en graine , et se multiplier par leurs semen- 
ces. Lorsque la terre a besoin d’être amélio- 
'/ rée par des engrais , on peut les transporter 
Y sans danger en Vendémiaire et en Ventôse : 
® l’hei be étant coupée avant ce temps, il ne’ resté 
plus de mauvaises plantes dont on doive 
craindye de faciliter la* végétation. Les tur- 
nips procurent les mêmes avantages , parce 
qu’tîuîre les principes de fertilité qu’ils lais— 
». sent dans !a terre, les labours de culture 
qu’on esi obligé de leur donner , l’ameublis- 
sent parfaitement , et détruisent toutes 
. les mauvaises herbes. Après une récolte de 
fèves , de pois . on poftt espérer de recueillir 
du froment eu abondance. Les lentilles et 
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plusieurs autres grains et lierbes , quand ils 
«but enterrés avec la charrue , fournissent à 
la terre un engrais admirable, qui la prépare 
parfaitement à recevoir du froment. Il ne 
faut pas semer du froment après avoir re- 
cueilli de l’orge ordinaire; elle rend le ter- 
rain trop léger , et lui enlève une grande 
partie de sa substance. 

Quant à la manière de préparer la terre * 
par les labours, l’auteur croit s’être suffisam- 
ment expliqué , lorsqu’il a dit, que la façon 
de labourer dcVoit varier suivait les diffé- 
rentes natures de* sols. Il adopte comme 
Duhamel , la culture des plantes pendant 
leur végétation. 

• - t 

Des principes cVaprès lesquels il 
paroi t qu’on peut se régler sur 
la culture des terres $ p ar Ro zicr . > 

Je n’entrerai dans aucun détpil si\r la com- 
paraison ou l’utilité des systèmes cl’agrirnî— 
ture , qui ont eu delà célébrité et que de 
xa Lause a présentés dans le plus grand 
jour. Le lecteur jugera facilement en quoi .. 
mes principes s’en rapprochent ou s’en éloi-> 
gnent , et prononce iu£»ir les uns comme sur 
les autres. Je puis peut-être avoir bien vu, et 
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peut-être m’être trompé: l'article culture, 
tel que joie présente aujourd'hui , a servi de 
hase à tous ceux que j’ai imprimés jusqu’à ce 
jour, ainsi qu’à plusieurs mémoires sur dçs 
objets particuliers d’agriculture, qui ont paru 
à differentes épooues. 

* 1 t 

On doit juger avec quel plaisir j’ai Iules 
Réilexions sur l’état actuel de l’agriculture, 
imprimées à Paris , en 1780 , sans nom d’au- 
teur chca Nyon l’aîne , à cause de la confor- 
mité de plusieurs principes de l’anonyme 
avec les miens. J’ai appris depuis que l’au- 
teur ctoi t Fàbroni , Toscan de nation , aussi 
bon physicien, qu’excellent cultivateur. 

Je n’ambitionne point la gloire de créer un 
système , ni de l’élever sur les débris des au- 
tres : ce que je vais dire estle résultat de mes 
lectures , de mes observations , de mes médi- 
tations et de mes expériences. Si lé lecteur 
trôuve ce résultat conforme aux lois de la sainp 
physique , appliquées à l’agriculture , j’îü- 
rnc à croire qu’ilse conduira d’après ces prin- 
cipes. Cependant , malgré la justesse dont ifs 
me paroissent , et malgré la précision des 
conséquences que .je crois devoir en tirer , jo 
l'invite à ne point bouleverser sa manière de 
cultiver , parce que sa persuasion doit naître 
cie ses propres expériences : alors il saura po- 
sitivement et non sur parole , si mes principes 

soiiL conformes à la mat elle de lq nature, 

. ■* . / ■ 
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principes de La végétation. . . 

. ' t ' . r 

. # 

L’eau , le feu , lair et la terre concourent a , 

la végétation. 1 " 

L’eau est son véhicule ; le feu, son moteur; N 
l’air , son agent ; la terre , la matrice dans Ia- 
à quelle elle s’opère. 

- - L’eau , considérée comme élément , n’est •' 
pas pure ; comme sève^ elle est très-coin po- ' 
sée. Sans humidité , point de végétation. . 

Le feu est ici regarde comme chaleur et 
comme lumière. Sans chaleur , la vegetaLion 
est nulle ; sans tymière , elle languit , les 
plantes s’étiolentet meurent. •' 

L’air , comme atmosphérique , est le réser- 
T voir de toutes les émanations de la nature ; 
c’est-là où elles se combinent. Après avoir 
été air atmosphérique , il devient air Lxe dans 
les plantes. Suivant leur nature , il est ou air - 
inflammable , ou air mortel , nommé air E\e , v 

• cbsotivent l’un et l’autre , incorporés dans la 
même plante. 

La terre , en général ,-est un composé du 
débris des pierres , des végétaux et des ani- 
maux : * elle est fertile , si ces débris sont en 
proportions convenables ; infertile, silos uns 
ouïes autres dominent en trop grande aboii- 

t. ' * 4 t * 

• ' • dance. ; t ■ - 
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Suite des principes d’après les- 
quels il paraît qu’on peut se 

régler sur la culture des terres . 

* * + 

a ■* j 

La terre , comme terre en général , ne con- 
tribue à la végétation , qu’autant qu’elle sert 
de matrice à la semence , et de lien aux raci- 
nes. JL/eau seule , combinée et aidée par des 
agéns ^produit la végétation. . / • 

Les débris des animaux et des végétaux 
/ forment seuls la terre végétale ou humus. 
C’est la seule terre parfaitement soluble dan*" 
l’eau ; c’est la terre calcaire , la plus pure, là 
plus atténuée, et la plus élaborée. 

Elle'est disséminée plus ou moins abon-» 
dam tuent dans la terre matrice, suivant, la 
quantité dé débris animaux ou végétaux , 
portés dans son sein par des causes quelcon- 
ques!, ou sur sa superficie. 

Tome III • <L 5 
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Comment s’opère la Végétation 

Ou vient de voir quelles sont les substan- 
ces qui constituent lavégétatîbn ; il s’agit ac- 
tuellement d’examiner comment elles se 
combinent pour les produire. L’analyse chy- 
mique des plantes démontre jusqu’à l’évi- 
dence la plus palpable et la plus matérielle , ** 

que l’on en retire i°. de l’air , 2 U de l’eau, 

3°. de l’huile , 4 W . des sels , 5 °. de la terre. Si 
ces substances existoient dans la plante ana- • . 
] vsées , elles existoient donc auparavant, eri 
partie dans la terre , et en partie dans l’ntmos 
phèrc '5 puisque c’est dans ee.s deux immenses 
réceptacles qu’elle a végété. Leur existence 
est hors de toute contestation. 

La terre végétale ou humus quoique solu- 
ble dans l'eau , nepénétreroit pas dans lés iu- 
finimenspetits calibres des racines , si ellene 
formoitde nouvelles combinaisons avec d’au- . 
très substances ; et quand même elle y mun- 
toroit seule aveu l’eau, cela ne suffiront pas 

# * J » 

pour la végétation. - _ 

Les autres substances à combiner avec la 
terre soluble , sont les difTérens sels contenus 
datas la terre , et les substances graisseuses et 
huileuses , fournies par la décomposit ion des ‘ 
plantes, des insectes et de toute espèce de 
matière animale. ^ 

\ 1 ‘ ‘ ' 

• . ' , • • » , 



Digitized by Google 



r 'SÇ- 



PRATIQUE. 



27 



j*- 

S 1 



v Les premières contiennent sur-tout clé 
l’air: et les dernières, outre l’air fixe , de 
l’air inflammable. 

x \ 

La lessive faite à la manière des salpê- 
triers , prouve qu’il existe 'ùn sel dans la 
terre', que le sel qu’on eu retire est neutre 
et à basé calcaire , autrement dite aîkalîne ; 
mais un sel neutre est toujours le résultat de 
la com'binaison» d’un* sel acide et d'ün sel 
alkali : il y a donc dans la terre plusieurs 
espè ces de sels , puisque la lixiviation four- 
nit un sel neutre. Le sel acide est , en géné- 
ral , dû aux, plantes, et le sel alkaü aux 
.animaux. 

Les substances graisseuses et huileuses 
sont multipliées naturellement en propor- 
tion de la plus où moins grande quantité de 
plantes qui végètent , ét qui ne sont pas 
chaque année enlevées de dessus la terre» 
^Telles sont lés prairies , etc. 

Chaque plante nourrit au moins une es- 
pèce d’insecte qui lui est particulière , sou- 
vent plusieurs espèces et quelques fois un 
très-grand nombre. On compte près de Cent 
espèces d’insectes qui vivent sur le chêne! 

Tout insecte , pendant sa vie , produit plus 
de trois fois son volume en excrémens. Tout 
iriseète commence par être ver ou chenille j 
ee vçr se dépouille plusieurs fois de sa peau , 
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avant de se métamorphoser en chrysalide, 
d’où il sort en insecte parfait: Quelles quan- 
tités de dépouilles sùr les champs couverts 
de plantes,! que de vers , que d'insectes vi- 
rent dans cette tejrre , et se nourrissent des 
racines , tandis que les oiseaux à bec long r 
y vivent aux dépens de toutes espèces d’in-, 
sectes ! Fouillez les entrailles d’une terre 

, A , 

inculte , à peine y trouverez-vous quelques 
vers , lés oiseaux memes s’y reposeront 
seulement en passant , parce qu’ils n’y 
trouveront pas leur nourriture. Voilà les 
matériaux employés par la nature /et qu’elle 
combine. 

L’eau', l’air , les sels , l’huile, la terre* 
soluble ou humus , se combinent dans la terre 
matrice. L’eau dissout l’humus et les sels ; 
chargée de l’un et des .autres , elle devient 
miscible à l’huile et à la graisse , et leur mé-» 
îangeseroit impossible sans les sels qui sont 
lernoyen de jonction de l’huile et de l’eaui 

Une semblable eau chargée de sel, et unie 
avec une huile ou une graisse , forme un vrai 
.savon y dans lequel est incorporé l’humus, 
ou terre soluble ., ou terre végétale , en rai-» 
son de la grande atténuité de ses parties. 

Toute substance savoneuse est susceptible 
de la plus grande solubilité et de la plus 
grande extension, sans discontinuité de se* 
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' ^parties. La l)ulle de savon que l’enfant soulles ' 
avec un chalumeau de paille , en est la 
p'reuve} et c’est une infiniment petite gou- 
tellette d’eau qui produit une biille souvent 
dé six pouces de diamètre. 

£>e cette perpétuelle combinaison prépa- 
- rée par les mains de la nature * dans soi* 

< inépuisable laboratoire , la sève est enfit» 

*• r “/ 4 »* - 

> iormee. 

La sève est donc jme substance savo- 
Jueuse , qui porte dans la plante les élémen* 
ou principes qui la constituent , et qu’on, 
•en retire par l’analyse. • * ’ • 

Les, trois principes les plus matériels , 
n’auroient point - entr’enx un lien d’adhé- 
sion sans l’air fixe , i°. qu’ils contiennent, 
chacun séparément , avant de s’unin, et 
qu’ils combinent entr’eux par leur union ; é 
par le même, air fixe répandu dans 
l’atmosphère , que la plante absorbe à me- 
sqre qu’elle végète. L’Eternel fermant 
-notie atmosphère } 1 a établi pour le réccp— 
tacle de toutes les émanations des corps 
qui végètent , et qui se décomposent d’une 
manière quelconque. . 

La sève ou eau..savoneuse ou eau de vé- 
gétation , auleê par là chaleur, soit natu- 
relle de la terre , soit par celle de l’atmos- 
phère, qui aiguillonne et augmente 1 k 

5 i 4 
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première , rencontre les racines , et hu-*' > 
mecte leurs pores absorbans 5 l’huile lu— 
b réfie leurs petits canaux ; la terre soluble , 
dans l’état de la plus grande atténuation , 
monte avec eux , enfin l’air fixe finit par 
donner de la consistance à ces fluides dans 
la plante. 

Ces fluides sont encore trop grossiers ? 
ils demandent à être épurés dans la plante , 
et à se combiner en sucs qui soient pro- 
pres à son accroissement. / 

t Si les fluides aflluoient sans cesse et dans 
les mêmes proportions , loin de porter la 
vie à ia plante , ils la leroient périr par 
l’engorgement général de ses canaux ; la 
nature prévient ce désordre de l’économie 
végétale. ' ; 

• La chaleur du jour fait monter la sève 
<Jans les plantes , et excite une forte trans- 
piration , et par une abondante sécrétion , 
le végétal se débarrasse d’une fluidité 
aqueuse et superflue : une grande partie , 
et la partie la plus élaborée des principes 
buileux salins et terreux , restent dans la 
plante. Si une cause quelconque suspend 
ou arrête cette sécrétion -, il en résulte , 
pour le végétal comme pour l’animal , les 
plus grands désordres jSovîYCttt il en périt., 

• . / • 
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La fraîcheur de la nuit produit un efï%t 
oppost j la sève monte dans le tronc et dans 
les branches , descend, alors vers les racines , 
et dès qd’eîle commence à descendis , les 
feuilles absorbent , par leur, partie infé ■ 
rieure, l’humidité répandue dans fatmos- 1 * 
phère , ainsi qu’une partie considérable de 
v l’air fixe qu’il contient. C’est par ce mé- 
canisme bien simple et bien iftervei lieux , 
'que la nature purifie l’air que nous res- 
pirions. 

C’est donc par une ascension et une des» 
çcnsioa continuelles de la sève , et sur-tout 
par ses -sécrétions que la sève s’élabore ; 
que par les dépôts successifs des principes 
qui la composent , elle parvient à établir 
la croissance et le volume de la plante. 

Lc 3 principes terreux constituent plus 
particulièrement sa charpente ; les huileux 
sont les principes de l’odeur qu’elle répand 
et de sou ignition , à causé de l’air in- 
flammable qu’ils contiennent ; les huilettx 
et. lès salins combinés , les principes de la 
saveur ; enfin l’air fixe , le lien de toutes 
les parties. Plus un bois est léger , moins 
il renferme d’air fixe , et peut-être plus 
d’air inflammable ; tels sont les bois blancs. 

Ou pourvoit conclure de ce que je viens 

de dire, que toutes les plantes deyroîent 



• ■„ Digitized by Google 




* • - . . * 

. " ' Ï-’A GRICtflTCnE' ' « 

, nvoir la meme odeur , la même saveur t 
puisqu’elles' sont formées par les mêmes 
èlémens ou principes constituans. La na- 
ture a deux moyens pour établir leur éton- 
nante diversité. Le premier consiste clans 
les sécrétions ; telle plante laisse échapper 
moins d’eau par sa transpiration ; la carde 
poirée, par exemple : .Tautre, plus d’eau, 
et retient plus de sel ; telles sont les plantes 
dont la Heur est en croix. Celle-ci retient 
et conserve plus d’huile : tels sont l’oran- 
ger , le millepertuis , le gayac, la fraxinelle , 
la capucine retiennent plus d’air in il anima- 
hle.., puisqu’il s’allume à l’approche de la 
flamme d’une bougie, &c. Les arbres ont 
* pins de parties terreuses que les plantes $ et 
les plantes annuelles , moins que les biennesj 
enfin-* celles-ci , moins que les arbustes, 
les . arbrisseaux et les arbres. Le second 
. moyen est dans la semence. L’Auteur de 
* tous les êtres a imprimé à chaque espèce 
sa saveur propre , et .les loix d’après les- 
quelles elle doit végéter. Comme toute la 
plante , et le chêne même le plus élevé , 
est contenu en miniature dans le grain des- 
tiné à sa production , il n’est donc pas éton - 
liant que cette semence communique le 
principe qui modifiera la sève dans tout 
l’individu. La nature ne compliqué pas 
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îa marche de ses opérations ; elle a placS 
le *principe de saveur à l’orifice des racines 
de chaque plante. Lorsque l’amende d’unes 
pêc\ie, d’un abricot, &c. commence à vé-s 
géter - mâchez la radicule , et vous y re- 
connaîtrez le goût. du noyau ; elle sera même; 

. plus amère , parce qu’une partie de soixf 
principe sucré , développé avant sa germi-s 
nation , a servi à la produire : répétez lai 
même*expérience, lorsque cette radicule aura» 
acquis plus d’étendue , et le même goût; 
sera encore sensible. Mais pourquoi tell©, 
plante retient-elle plus d’eau plus d’air * 
plus de sel, &c. que telle autre? Nos con- 
naissances ne sont pas encore assez éten^ 
dues pour donner la solution de ce pro-< 
blêîhe , ' qui est peut-être le secret de laf 
, ( nature. *• • . 

V oilà donc le levain placé à l’orifice de«r„ 
racines, et à l’entrée de tous les pores ab— ~ 
sorbans de la plante. Ce levain opère sui^ 
tous les sucs qui y affluent , comme le le—, 
vain sur la pâte , ou comme la salive opèraj 
sur les alimens que nous prenons , afin dal- 
les assimiler dans notre substance. 

La sève , comme on l’a démontré , est? 
un fluide dans l’état savonneux , et le levait* 
ou la liqueur contenue dans la radicule est 
flans le môme état; de manière qu’il 
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trouve entre le fluide de la sève , et celui 
de la radicule, une afhnité respective et 
la plus grande analogie. De-ià naît la faci- 
lité d’appropriation de la sève par les, ra- 
cines les plus capillaires, et par leurs pores 
«tbsorbans. u 

Le but de toute végétation est de pré- 
parer le grain qui doit reproduire la plante , 
c’est-là son chef-d’œuvre , et le maximum, 
de la nature. Ce grain est donc la partie «■ 
3a mieux élaborée ; et composée des sucs les 
plus précieux de la plante. 

Cette perfection des sucs s’oppose à l’in- 
Iromission de tous ceux que la sève pré- 
sente à l’orifice des racines , parce qu’il n’y 
u pas assez d’assimilation entr’eux ; une 
partie est rejettée , l’autre est admise dans 
le torrent, pour être ensuite épurée et mise 
.en, mouvement continuel par l’ascension et 
descension de la sève , servir à l’édifice de 
toute la plante ; enfin à la formation des 
semences ; l’air inflammable et l’huile sont 
les principes dominans de ces dernièi'es.' 

>■ Il est facile à présent de concevoir pour- 
quoi dans la terre de la même caisse , la 
laitue douce , l’oseille acide, le sédum âcre, 
la jonquille parfumée , la rue puante , vé- 
gètent et ont chacun le goût et l’odeur 
;qui leur sont propres , puisque ces niodi- 
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ïcations dépendent des levains des racines 
Mais veut-on perfectionner les fruits 
d’on arbre, ou changer leur manière d’être? 
la greffe opère ce miracle. “Si on se sert' 
d’uq écusson pris sur le même arbre , la 
sève sera simplement perfectionnée, par- 
ce qu’à l’insertion de l’écusson au bois , 
il s’est formé un bourrelet dont le calibre 
des canaux est plus petit que ceux pac 
lesquels la sève montoit auparavant. Dès- 
. lors , ces canaux étroits et qui n’ont plus 
leurs lignes directes , ne reçoivent, qu'une 
sève-mieux préparée ; aussi la nature a eu 
grand soin de pourvoir lés fruits d’une 
queue très-petite , proportion gardée avec 
leur grosseur , afin que les sucs les plus 
épurés y parvinssent seuls. Voilà le fruit 
perfectionné .et non pas changé en<run 
autre. 

< Pour changer la nature du fruit , ou plu- 
tôt popr la suppléer par un autre , il faut 
choisir l’écusson de la greffe sur un autre 
sujet. Prenons pour exemple un abricotier 
greffé sur un prunier., la sève absorbée 
par les racines , y reçoit le levain du pru- 
nier ; et si , dans la partie inférieure de 
l’arbre au-dessous de la greffe , il y a des 
boutons à fruit , ils donneront des prunes , 
•e qui est dans l’ordre naturel ; mais cette 
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isère en montant et pénétrant dans les tuyatuf 
•de la greffe de l’abricotier , est obligé de - 
changer de manière d’être -, et de se mo- 
difier suivant le levain qu’elle trouve à leur 
orifice , et par son changement elle cfon*- 
nera des abricots : il faut cependant qu'il 
y ait une certaine affinité entre la greliè et ■ 
le 1 sujet , autrement elle ne réuasiroit pas', 
c’est pourquoi la greffe du poirier manque . 
nécessairement sur le cerisier, comme 
celle de l’amandier sur le pommier, &c„ 
Conclusion ; l’huiAus est la seule terre 
végétale , l’autre est terre matrice. Toutes 
les substances qui concourent à la végéta- 
tion , doivent être réduites à l’état savon- ' 
ueux pour constituer la sève; et la sève , 
uniforme pour toutes les plantes , s’élabore • 
dans leurs calibres , eu raison des levains' 
savonneux qu’elle y trouve. Il y a même 
des plantes dont les sucs conservent tou- 
jours leur état savonneux ; la saponaire ou 
savonnière , employée en Suède au blali— 
chissement du linge , en est une preuve ; 
"beaucoup d’autres plantes offrant le mêum 
phénomène. - 
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• Application de ces principes 

à la culture . 

*■ ‘ , 

* r « 

Des labours et des engrais. La cul- 
ture a deux moyens de multiplier' la terre 
«oluble et de faciliter son union aVec les •> 
«ubstances réduites à l’état savonneux. 1 Ce 
sonbles labours et les engrais; sous ce mot 

engrais , je comprends les herbes. 

* % „ < 

Les labours sont ou seuls ou unis aux 
engrais. . • . _ 

$P ar les labours , on s’est proposé de di- 
viser les molécules de la terre ; i°. afin de 
multiplier le nombre de celles destinées à 
recevoir les impressions des météores • 

? ue racines eussent plus de fa- 
cihté a, étendre, et que touchant par un 
contact immédiat un plus g ran d nombre dei 
molécules , elles absorbassent la substance 
savonneuse qu’elles contiennent. 

Par les engrais, on a voulu rendre à la' 
ferre des principes de fertilité, épuisés par 
es végétations précédentes , c’est-à-dire 
lm fournir les matériaux de la substance qui 

deviendra savonneuse. • 

A J * • 

Les auleurs-se sont persuadés de pouvoir 
.uppleer les engrais par la fréquence des 
ome III * , 
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labours 5 ils 'ont manqué leur but, et i» la 
longue , épuisé leurs terres. ’ /. 

Ceux qui ont trop accordé aux engrais , 
ont eu de chétives récoltes pendant les pre- 
mières années , sur-tout si elles ont éprou- 
vé la sécheresse ; et d’excellentes dans les 
* * ■* 
années subséquentes , parce que la combi- 
naison savonneuse avoit eu le temps de se 
préparer et de s'exécuter. - 

Les premiers se sont liâtes , sans s’enùlou- . 
ter , de produire la combinaison savonneuse, , 
d’actionner la terre végétale ou humus, de 
l’approprier et de la faire consommer par les • 
plantes qui ont végété sur ceLle tcrre’si di- 
visée ; mais comme celte teire végétait a 
été absorbée , et: que les labours multipliés 
n’étoient pas capables de la renouveller , 
ils ont appauvri leur sol. >* 

Les seconds , au contraire , ont trop mul- 
tiplié les substances animales , et il ne s'est 
pas trouvé dans la terre , et tout à la. lois , 
v, une quantité suffisante de sels pour les ré- 
duire à l'état savonneux. Si celte multiplicité 
d’engrais , auparavant accumulés en un tas, 
avoit'-é'é unie , par exemple , avec la chaux , 
3a marne &.C. , pendant le temps de sa fer- 
mentation , alors la combinaison auroit déjà 

r • w * f * . , 1 

été fane en grande partie , et il n auroit plus 
•^aliu, lors "Me leur mélange avec lu terre 9 
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^ue son humidité ou quelque pluie pour 
les dissoudre , puisqu’ils étoient déjà dans 
Un état de combinaison savonneuse. 

Les engrais purement salins , tels que la 
marne , la craie , la chau'i , le sej de cui- 
sine et tous les sels quelconques , produi- 
sent de bous effets, si la terre qui les re- 
çoit a déjà une quantité suffisante de subs- 
tance animale ; mais si cette dernière en 
•st dépourvue , ou si elle est en trop pe- 
tite proporlidlf , leur usage devient funeste. 
Tout engrais purement salin , produit en’ 
général le plus mauvais de tous les effets 
surt les champs situés à quelques lieues de 
'la' mer ^ à moins que le climat n’en soit 
très-pluvieux. Par-tout ils exigent des en- 
grais animaux et végétaux , et ces engrais 
doivent y être répandus lorsque l’on dmine 
le premier labour aux terres , et non au> 
moment de les ensemencer, suivant la cou- 
tume de plusieurs endroits j ou comprend 
sur quoi ce principe est fondé. 

On sait que la marné produit peu d’effet 
sur les terres pendant les premières années ; 
mais si on ajoute avec elle des engrais ani- 
maux , son action est vive et prompte. 

' Ces observations donnent la solution du, 
problème proposé deux ou trois fois par 
différentes académies : Les labours peuvent;- 
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ils suppléer les engrais ? C’est à l’état art*»: 
quel la terre est réduite à décider leur 
nécessité. 

A quelle profondeur , combien de fois , 
et quand faut-il* labourer ? Si la terre est .• < 
bonne , elle sera assez divisée à sept ou 
huit pouces de profondeur , puisque les ra- 
cines des blés ne pénétrent pas plus avnnt; 
pour les luzernes à un pied. Les labours 
multipliés coup sur coup iie spnt utiles , 
qu’autant qu’ils divisent les»%iolécules de- 
la terre ; mais ils troublent et' dérangent 
les combinaisons et les unions des princi- 
pes qui s’exécutent. Le nombre et le temps 
le plus propre aux labours , sont d’en faire , 
l°.un aussi-tôt après que la moisson est levée,’ 
et qui enterre le chaume ; 2 °. un à l’entrée 
de l’hyver , s’il se peut , par un temps sec ; 
c’est l’époque de répandre l’engrais et de 
l’enterrer par ce labour. ; 5°. un après 
l’hyver ; 4°. deux labours croisés avant do 
semer. Voilà pour les partisans des ja- 
chères. * 

Tous ces labours doivent être faits à la 
charrue à versoir. Les terres essentielle- 
ment compactes', comme les argiles , en 
demandent un plus grand nombre. Il s’agit 
ici des cas ordinaires .et non pas des grandes 
eiceptions. 



\ 
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• Voilà déjà un grand point éclairci ; il 
s’agit de s’occuper actuellement de la mul- 
tiplication de l’humus ou terre végétale , 
puisque c’est de cette teçre que dépend 
l’abondance des récoltes, subordonnées ce- 
pendant aux saisons. ’ . 

De Ici formation de V humus ÿ 
de - la destination des ' mau- 
vaises herbes et des jachères. 

JJjî r’ITuvrus. i°. Ou a dit que l’humus 
étoit la terre calcaire par excellence , qui 
avoit déjà servi à la charpente des animaux 
et des Végétaux , et qu’ils avoi.ent rendus à 
la terre matrice par leur décomposition. 

2°. Comme il n’est pas facile de se pro-' 
curer la quantité d’engrais animaux néces- 
saires à l’exploitation d ? une grande mé- 
, taiiûe , il faut donc recourir aux végétaux 
, pour les suppléer.' 

5o‘. Alterner ses champs est le moyen te 
plots simple, le plus économique et le plus 

A» « . w ' _ ' . . 1 

sur. 

4°. Tous les départemens de la république 
jrfe sont pas susceptibles de ce genre de cul- 
ture;il peut cependant être adopté dans la ma- 
jeure partie. Les départemens méridionaux 
\ « ont sans cesse à Combattre contre la séche- 

4 
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>i resse ; ils sont donc privés de la ressource 
de semer des grains quelconques -, aussi-tôt 
après la récolte du blé et même des raves, 
&c. Dans les mois de vendémiaire et bru- 
maire , comme dans plusieurs autres can- 

- tons , la terre y est si sèche pendant l’été , 
que la charrue la sillonne avec beaucoup 
de peine. Quel parti faut-il prendre pouè 

' y créer l’humus ? Je ne cônnois qu’un seul 
expédieut , donner , après qu’ou aura ense- 
mencé tous ses champs , deux forts coups 
de charrue au terrein destiné à rester en 
jachère -, l’ensemencer avec tous les- mauvais 
grains de froment , de seigle , d’orge , d’a- 
voine , &c. qu’on aura séparés des bons au 

- temps du battage 5 enfin herser comme à 
'l’ordinaire. Ces plantes semées épais végé- 
teront avant l’hyver ; pendant l’hy ver elles 
serviront de pâturages aux troupeaux ; et 
'du moment qu’elles approcheront de leur 
époque de fleuraison , il faut les enterrer 
par un coup de charrue à versoir. C’est le 
cas de faire passer la charrue deux fois 
dans le même sillon . afin d’enterrer l’herbe 
le plus qu’il sera possible. Voilà la matière 
de l’humus toute préparée pour les besoins 
de la récolte suivante. Les meilleures se- 
mailles dans les Département méridionaux 
sontcèux qui' ont eu Lieu du i5 Brumaire , au 
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S Friiiairc. Ou peut eucore , si l’on veut , 
scnter des fèves, des vesces , des pois et 
autres légumes semblables , dès qu’on ne* 
craint plus les gelées tardives, et enterrer les 
plantes au moment où la fleur va épanouir 
cette seconde méthode est moins sûre dans 
ce pays que la première , parce que leprirr. - 
temps y est quelque fois si sec^que leu,r vé- 
gétation est bien peu de chose : dans l’utt 
et dans l'autre cas , ou perd à la vérité la . 
semence, mais l’herbe qui en provient ,forr, 
mant un bon engrais etservant à la nourri- ' 
tywre du bétail , dans un temps où elle est 
rare , ne dédommage- t-elle pas de la petite 
perte delà sejnence ? Dans les autres dépar- , 
tenions , au contraire , où les pluies sont 
moins rares , * c’est le cas de semer des 
raves après la récolte des grains , des pa- 
nais , des carottes, &c.j çt après les avoir 
fait pât urer par le bétail pendant tôut l’hy- 
ver , de retourner les plantes au premier ' 
printemps et de les enfouir dans la terre. 

Ou peut également semer dans ce premier 
printemps , le lupin , la dragée à la manière 
de Flandre ; enfin , toute la nombreuse fa- 
mille dés plantes légumineuses , n’importe 
qu’elle herbe que ce soit , pourvu que ce 
soit de l’herbe et en quantité. 

5 W . Si vous alternez vos, récoltes par du 

* ^ / « 

' I 
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trèfle semé’ sur le blé même , ou par de$ 
luzernes , ou par des esparcettes , ou par 
des prairies , chacun suivant sa ^position et 
son climat, il est clair que la terre végé- 
tale ne manquera pas , lorsque le champ; 
sera semé en grains. 

~6 Q . il est encore bien démontré que , 
quand même il n’y aurolt point eu de dé- 
composition des débris des plantes , le grain 
a*éu«iroit très-bien après la luzerne ,1e 
trèfle , pris pour exemple* , parce que la ra- 
cine deces plantes étant pivotante , va cher- 
cher sa nourriture 'profondément dans J^a 
terre , et ne consomme pas 1$ terre végé- 
tale qui se trouve depuis sa superficie jus- 
qu’à six pouces de profondeur : c’est la 
raison pour laquelle du blé , semé après 
un autre blé , trôüve cette couche supé- 
rieure dè terre dépouillée en grande par- 
tie ‘de son humus, J’ai dit , et je persiste 
à dire que la seule inspection de la for* 
me des racines d’iine plante suffit à l’homme 
instruit pour diriger sa culture. 

Des mauvaises herbes. i°. Ce nom est im- 
propre , puisque toutes tès,herbcs quelcon- 
ques , par leur décomposition forment l’hu- 
mus. Cependant ces herbes deviennent efFec- . 
tivpment mauvaises par la négligence du 
cultivateur qui les laisse germer et seches 
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t:\ir pied. Alors elles s'approprient en pure 
perte la portion de terre végétale , et en 
v privent les grains utiles : d’ailleurs leura 
semences végétant , l’année d’après , avec 
le grain , lui portent un Véritable préju- 
dice , et l’aiFament ; voilà en quoi ces 
herbes méritent d’ètre appellées mauvaises. 

!La luzerne est une bonne herbe ; mais si 
elle végété avec le blé , elle lui nuit moins 
par sa racine que par les fanes , et par- 
ce qu’elle prive du bénéfice de l’air avant 
qu’il soit monté en épi. C’est donc la cir- 
constance , ou le petit nombre des herbes, 
qui les rend mauvaises ; mais , dans quel- 
que circonstance que ce soit , le chiendent , 
est toujours nuisible, parce que repoussant 
sans cesse, et pullulant à l’excès , il ab. 
sorbe tous les sucs de la terre. 

3°. Cette manière de multiplier l’herbe 
d’une ou de deux ou de trois. -espèces „ 
détruit les mauvaises. Celles-ci sont en \ 
. petit nombi'e , proportion gardée avec celles 
’■ qui ont été semées ; elles doivent donc mol j ■ 
végéter : outre cela , sans cesse tenues à 
l'ombre par les autres herbes semées tros- 
épais , elles languissent et s’étiolent ; enfin 
le soc de la charrue leur prépare le même 
sort qu’aux plantes voisines ; il les enfouit 
toutes avant qu’elles ayen.t pu greuer pouç 




%6 . l’Ag ricultttre 

se reproduire. Il est rare de voir la moirt- 
1 dre herbe sur un champ cultivé de cette 
manière : voilà donc ces mauvaises herbes , 
si redoutées , devenues utiles , enfin dé- 
truites et converties en humus. Si elles 
végètent on repoussent de nouveau, les la- 
bours donnés jusqu’au moment des se- 
mailles les détruisent et ne leur laissent 
plus le temps de grener ; de manière que 
les blés semés sur labours sont neis , à moins 
qu’il ne sc trouve avec eux des graines 
étrangères , lorsqu’on les sème. 

3°. Je vais hasarder une assertion qui 
me paroît très-vraisemblable , quoique je 
lie puisse pas encore la prouver par ex- 
périence : elle n’avoit pas échappé aux 
anciens ; ils disoient que telle plante n’ai- 
inoil pas le voisinage de telle autre , sans 
en donner la raison , ou du moins une 
bonne raison. Ne seroit-ce pas à cause de 
la disproportion qui se trouve entre les 
sucs & autres principes rejetés par la 
S transpiration ? Une plante se plaît plus 
-V dans un sol que dans un autre ; le saule 
se plaît plus au bord d’un fossé rempli 
d’eau bourbeuse , qu’auprès d’une rivière 
dont l’eau est claire , limpide , &. le cours 
rapide : ne seroit-ce pas parce que cette 
•au bourbeuse lui fournit plus d’air in-- 
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flaram'able que l’autre , & qu’il a besoin 
de beaucoup de cet air pour la végétation? 
De s ccs exemples , ne pourroit-on tirer 
l’explication pourquoi telle plante étran- 
gère aux blés leur nuit plus que telle au- 
tre plante ? Sans recourir , pour cause , 
essentielle du dépérissement , à la priva- 
tion des sucs que ses racines occasionnent, 
je crois que c’est autant à l’absorption 
des principes répandus dans l’atmosphère , 
dont elle affame sa voisine , & que , dans 
d autre cas , les plantes se nuisent néces- 
sairement par leurs transpirations qui ne 
sont point analogues. JPe m’occupe de ces 
expériences ; serai-je assez heureux pour 
en retirer quelque principe certain ? 

Des Jachères- i°. La longueur du 
repos laissé à la terre n’est pas la même 
dans toute la république. Dans quelques en- 
droits , après une récolte de froment , on 
sème du seigle, & quelquefois du froment, 
suivant la qualité de la terre : dans d’autres, 
il y a une intermittence d’une année*- en- 
tière • enfin cette intermittence est quel- \ 
quefuis de plusieurs années consécutives, 
-Jdrsque le terrein est maigre : c’est donc 
'sur sa qualité qu’on se décide. 

2°. Je ne vois daus aucun pays , dans 
aucun sol quelconque, l’utilité de ia pleine 



Digitized by Google 




f 



fl i/A GttlCUTUKE 

jachère, le sol fût-il autant dénué de prin- 
cipes qu’on le suppose. 11 vaut mieux se- 
mer de l’herbe commune , & l’enterrer en- 
suite , quç de laisser la terre cornplettement 
nue. 

5°. Les trop vastes possessions & les pe- 
tits moyens d’exploitation ont dqnné l’idée 
des jachères ; mais lorsque je jette les veux 
sur la petite portion de terrein qui "appar- 
tient à un paysan , je vois qu’elle 11 e chôme 
point, tandis que celle du grand proprié- 
taire , son voisin , ne produit des récoltes 
que tous les deux ans , quoique le sol soit 
le même. Le paysan , à force * de petits 
soins multipliés , sé procure des terres 
nouvelles , des engrais , & l’étendue de son • ' 
champ n’exeède pas la force de son tra- 
vail. Vastes propriétaires ! cultivez comme 
lui , cultivez moins 3 cultivez mieux , & 
vous trouverez la solution du problème 
des jachères. Souvenez-voüs de l’adage de 
Columelle : a le champ doit être plus foi- 
f yj bt<; que le laboureur j- si le fonds t esc 
» plus fort, le maître sera écrasé »; c’est- 
à-dire , 'qu’il ne retirera pas de son sol 
tout ce qu'il est en droit d’en attendre. 

4°. Les jachères- sont inconnues eiy 
Ch inc , dans la Flahdre-françoise , tois, &e. 

■& aujourd’hui ; dans un grand nom- 

_ . bre 

(\ ' 
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bre de cantons d’Angleterre , depuis 
que la culture des turnips , des carottes , 
i<;c. y a été introduite. Si votre terre est 
lionne , semez du trèfle , sur vos blés même , 
& jamais la terre ne reposera : si le fonds 
est de médiocre qualité , du sainfoin ou 
csparcette , de la luzerne ; enfin des prai- 
ries, si le climat le permet. Enfin , la terre 
ne doit rester nue, que le moins de temps 
qu’il est possible. 

' Conclusion. 



Dé ce qui a été dit sur l’humus , sur 
les herbes , sur les jachères, il en résulte 
nécessairement ces conséquences. 

i°. Que les labours contribuent, seule- 
ment j d’une manière indireéle , à créer la 
terre végétale ; 

2 o. Qu’ils aident la combinaison avec 
les autres substances dorlt la sève est for- 
mée ; 

5 Ù . Que de trop fréquens labours , & 
donnés à des intervalles trop rapprochées, 
sont nou-seulemcnt inutiles , mais nuisi- 
bles , puisqu’ils mettent obstacle à lu com- 
binaison des principes ; 

4°. Que le but des labours est de di- 
viser les mollécules de la terre , afin dô 

Toute 111 - 5 
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faciliter l’accroissement îles racines, & de 
faciliter à cette terre l’absorption des prin- 
cipes répandus dans l’atmosphère. 

5°. Que les labours seuls ,« ou unis aux 
engrais doivent tenir la terre soulevée au ' 
point qu’elle ne retienne ni trop ni trop 
peu d’eau , mais la quantité proportionnée 
à la nature de chaque plante. C’est , à mou 
avis , le point essentiel de l’aglricillture ; 

& après la formation* des principes de la 
sève , celui qui doit le plus occuper % •« 

cultivateur. 

Je sais que ces principes contrarient 
presqu’ouverlement les méthodes reçues. 

Je ne me cache pas que je heurte de? 
front des coutumes transmises de pere en 
fils , depuis un giand nombre de siècles : 
cependant j’ose dire que j’ai pour moi une 
suite de raisonnemens conformes aux loix 
de la nature , l’exemple des prairies , soit 
naturelles, soit artificielles, converties eu 
terre à blé ; enfin , l’exemple de plusieurs 
peuples qui ont senti la nécessité & les 
avantages, d’alterner , ou de faire croître 
des herbes pendant l’année appelée de ja- 
chère , lorsque le climat ou leur position 
ne leur perriiettoit pas d'alterner. Si ou me 
prouve que mes principes sont laux , & 
qu’on veuille m’eu luire counoilïe de meil-j 

4 ' ‘ \ 
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leurs, j’abandonnerai les miens pour adop- 
ter le? autres ; & je les adop'erai avec lit 
plus grande reconnoissance pour celui qui 
m’aura instruit. 



Avant de conduire nos lecteurs dans la 
culture des jardins potagers, ou légumiers, 
fruitiers , à fleurs et même les jardins anglois, 
nous leur allons présenter les figures et l’u- 
sage de tous les outils nécessaires. 

OUTILS DES JARDINS ; Plancll. I. 

a. Crible, dont le fonds est de crin, et 
sert à tamiser la terre fine sur les se- 
mis. 

2 . Corbeille d’osier avec claie d’osier pour 
passer la terre. 

5. Grande claie faite avec des lattes. On 
la supplée par une grille de fer. 

4. Volant ou croissant , placé solidement 
au haut d’un grand manche de bois léger, 
et destiné à tailler les charmilles et autres 
palissades. 

5. Echenilloir. 11 sert encore à couper les 
petites branches qui sont à une certaine 
hauteur. 

f>. Ciseaux , vulgairement nommés forces , 
propres à tailler les buis et les palis- 
, «ades*. v 
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espèces de bêches ; elleà seront décrites^ 
et représentées au volume 7 soit Germinal. 
17, Echelle double. 

lb. Echelle quarrée , ou échelle charriot 
. portée sur quatre rodes. 

3 y. Hateau armé de pointes de fer. Il y 
en a dont les pointes sont de bois , et 
qui sortent des deux côtés. 

20. Arxosoirs , ordinairement en laiton 
et d’une seule pièce : ce sont ceux qui sont 
le plus eu usage dans les départemens mé- 
ridionaux ; l’un avec sa grille immobile , 
et l’autre sans grilla . 

21. «Arrosoir en fer blanc dont la grille 2t, 
également en fer blanc , se met et s’enlève 

ï' T . f « | t ■ 3 

a volonté. 

22. Cordeau roulé Sur son piquet. Il a 
Communément un piquet à chaque ‘ex- 
trémité. 

. . . 1 ’ * * ‘ » 

Outils pour la taille des or - 
bres et des arbustes. 

• • « » » r * 1 1 • 

Serpette. Voyez Planche II , fig- rt 
Chaq ne çouteîier lui donne la figure qu’il 
veut. Sa forme varie suivant l’idée de 
Eouvricr et 1 habitude d’un pays. afin e_ 
tahlir une régularité d’après la tonne re-» 
jgav4ée comme la .meilleure par les moit* 
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tailler la vigne. L r a instrument de cette 
Force est nécessaire lorsqu’il s’agit- de cou-, 
per des sarmens aussi gros que les ceps de 
vignes dans les déparfemens du nord. 11 
peut tenir lieu d'un grand iu>m.brè de petits 
ins'rumens tranchans. 'Comme il mérite 

V * • 

d’être d’un usage plus familier , je vais le 
décrire. . L r ne lois que le vigneron aura 
l’habitude de s’en servir , il n’en voudra 
plus d’guîre. Il a de A eu B , huit à neuf 
pouces , de C ,en D environ un pied , sa 
partie taillante eu D est de deux pouces 
de hauteur, la partie taillan'e de C en B 
entre huit et neuf pouces. L’autre partie 
taillante depuis K jusqu’au manche , quatre 
pouces ; de X' en G , deux pouces et demi. 
La partie D tient lieu de hache pour cou- 
per à coups successifs les gros tronçons de's 
ceps. , et le tranchant depuis C jusqu’au 
manche , coupe en glissant les sarmens les 
plus robustes. 

Serpette ou très- petite Faucille , fig. 7 , 
dont, ou se sert dans beaucoup de dépâr- 
te-mens pour tailler la vigne. Ses propor- 
tions en grosseur ou en diminution de vo- 
lume , augmentent suivant que les ceps son fc 
plus ou moins forts-, Leur grosseur va tou- 
jours en diminuant du nord au midi. 

Greffoir , fig. 8, couteau à lame pliante 




Outils pour la récolte des plantes: 
graminées. 

Faux simple , fig. 12 . A , manette fixe, 
placée à l’extremité du manche , empoignée 
par la main gauche de l’ouvrier. B , ma- 
nette courante, connue dans quelques dé- 
panemens , qui s’abaisse ou s’élève sur le 
manche suivant la langueur des\ bras du 
faucheur. Par-tout ailleurs elle est fixe. C , 
faux , instrument tranchant , ailleurs nomméé 
dairie. 

, Faux composée , i 5 , ou destinée à cou- 
per le seigle , l’orge , le froment , l’avoi- 
ne , &c. A représente les doigts ou ba- 
guettes ; B ; les vis servant à tenir les 
doigts toujours .dans la même direction quo 
la faux. Toutes ces vis B sont inutiles et 
ne servent qu’à compliquer la faux et à lui 
donner plus de pesanteur. Dans plusieurs dé- 
partemens , àla place des montans et doigts" 
ou p layons en bois , on se sert de petites 
tringles de fer de la grosseur d’une plunrn 
à écrire ; le montant auquel elles sont 
adaptées est également de fer . ainsi que la 
pièce qui part <le C en D. D’après ma pro- 
pre expérience , je préfère cette dernier^ 
faux. * . 
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Faux brabançonne , ij , afec son cro- 
chet 18. 1 

Faux hollandaise , ig. 

Enclumes ou tas pour battre les lames de 
faux , i 4 . 

Marteau pour battre le fer de la faux et 
le rendre plus tranchant , i 5 . 

Etui ou cotîln , 16 , -ordinairement en bois, 
rempli d’herbe ou de paille mouillées , 
dans le milieu duquel on place la pierre à 
éguiser, A est un crochet en bois ou en 
fer, qui passe dans la ceinture du faucheur 
et soutient le coflln. 

Fourche en bois , fig. 2.3 , à retourner 
3 e blé sur l’aire , ou le fourrage dans les 
prés. Fig. 24 idem. 

Faucille , fig. 20 et 21 , employée dans 
diff’érens départemens peur couper ou sçier 
les blés 

Râteau , 22 sert à séparer la grosse paille 

du grain. • 

) 

Rabot ou butte-avant , fig. 2 5 , il sert à 
ramasser le grain épars , lorsqu’il a été battu, 
et à le rassembler en un tas. 

Pelle de bois à remuer le blc, fig. 2 G. 

Fléau à battre les grains , fig. 27 ; ma- 
nière dont les deux bouts sont' attachés 
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ensemble , 28; courroie servant, à unir les 
deux bouts 2 y , et manière de former lt» 

nœud. \ 

$ ' 

'Outils pour remuer la terre . 

Houe. Tranque- pioche , dénominations 
usitées» dons les départemeus pour designer 
les ligures ’bi , 55 , 56. 

Houe à deux branches, propre aux terrains ,< 
pierreux 54 et 57. 

.Les lig. 55 et 38 , représentent les 
outils dont on se sert communément dans 
• le travail des vignes plantées sur un sol 
• incliné , ou pierreux , ou caillouteux. 

Houe ( petite ) ou binette, ou piochetfe, 

5<j , propre à soulever la terre dans uu 
jardin pour serfouir des lleurs. 

Echelle à pied , fig. 5o , plus écono- 
mique , plus simple , et plus portative , 
que l’Echelle double représentée dans ia 
planche précédente. 

Echelle simple , fig. 5i , vulgairement 
liuüuuée écharasson , inconnue dans plu- 
sieurs de nos départemeus , et cependant 
trùs-portative , peu Coûteuse , et très-utile 
lorsqu il s’agit de cueillir des fruits ou de«* 
feuilles sur de grands arbres. Afin do 
i’empèolicr de tourner ; ou demie 4 sua 
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pied une ajouture nommée talon. A, re* 
présente un talon fait avec une planche 
un peu épaisse , de 18 à 20 pouces de lon- 
gueur , et l'autre côté est supposé en avoir 
autant B représente un talon formé par 
des échelons. Le montant de cette échelle 
est ordinairement de bois de frêne , ou 
d'ormeau qui est pliant et peu cassant ; à 
Jeur défaut, ou peut se servir de sapin. 
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CULTURE GÉNÉRALE 

: 1 des Jardins. » 
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Plan du travail. 



h 



CH AP. L Du jardin potager ou 
, , légumier. 

Sect. I. De son exposition. 
Sect. II. De son sol et de sa 
! - préparation . 

f. SeCt. III. Du temps de Semer, 
' soit relativement au climat de 

s 

Paris , soit à celui des dépai> 
temens du midi. 

t CHAP. IL Des jardins fruitiers . 
Sect. I. De leur formation. 
Sect. II. Des travaux qu'ils exi- 
gent dans chaque mois de 
Vannée. 

Sect. III. Catalogue des arbres 

fruitiers les plus estimés. 

Tom III. c 
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Cil AP. III. Des jardins mixtes > 

. c ’ est - à - dire , légumiers et 
fruitiers en même-temps. 
ÇÎIAP. IV. Des jardins à fleurs. 
Sect. 1 . De sa situation „ de la 
préparation du sol etc. 

Sect. II. F, numération des fleurs • 
- agréables ou odorantes. 

Sect. III. Du temps de semer. 
Sect.' IV. Du temps de planter les 
... oignons , les renoncules et { les 
anémones. 

CIIAP, V. Des jardins de pro- 
preté ou de plaisance^ * , 

- Sect. I. Des observations prélir 
miliaires avant de former un 
jardin. 

Sect. II. Des dispositions géné- 
rales d’un jardin. 

CIIAP . VI. Des jardins anglais . 
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PRATIQUE. 65- 

\ * * 

CHAPITRE PREMIE R. 

< » 

.Du jABDfN POTAGER OU LEGUMIER. 



On doit faire une très-grande différence 
entre celui de l’homme riche et celui d’un 
simple particulier ;■ du jardin maraîcher , à 
la porte d’une grande ville ou dans les cam- 
pagnes. La disparité est encore plus forte 
enl re les légumiers des départemens du nord , 
que l’on arrose à bras , et ceux des départe- 
mens du midi , arrosés par irrigation. 

La richesse enfante le luxe , et lé luxe 
multiplie les besoins, sur-tout les besoins ' 
superflus. Lé riche reut à prix d'argent 
soumettre la nature à ses goûts ; rapprocher , 
pour ainsi dire, les climats, afin d obtenir 
leurs productions diverses ; et aidé par l’art , 
jouir des présens de Pomone au milieu des 
rigueurs de l’hiver. Ces jouissances à contre- 
temps flattent la vue et la, vanité; le goût 
l’cSt-il? C’est ce dont on se soucie bien peu. 
Do-là le potager de l’homme riche doit avoir , 
au moins dans une partie , des quarreaux en- 
tourés et coupés par des murs . afin d’y placer 
les couches , les châssis vitrés , les serres 
chaudes, &c. le maraîcher voisin des grandes 
villes on les fumiers de litière sont très 
ÿbondans, obtient à peu prés les mêmes 
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effets par des soins multipliés et jamais, sus- 
pendus, par des abris formés avec des ro- 
seaux , des paillassons autour de ses couches , 
couvertes avec des cloches de verres, et de 
paille longue au Besoin. Le maraicher des 
campagnes , où voisin d’une petite ville, 
profite des abris naturels , s’il en a , et attend 
patiemment que la saison de semer et de 
planter soit venue , suivant le climat qu’il 
habite. 

Un Parisien qui voyage est tout étonné 
de ncpastrouver dans les départemens qu’il 
parcourt , les- légumes aussi avancés que dans 
les environs de Paris. Il y a un mois , dit- 
il avec. un air de satisfaction , que l’on y 
mange des laitues pommées, des petits pois, 
des melons , &c. &c. ; et aussi-tôt il oonclut , 
que les maraîchers et jardiniers de l’endroit 
sont des ignorans. Tel est le langage de - 
l’homme qui juge et tranche sur tout , sans 
avoir auparavant examiné s’il est possible de 
cultiver autrement dans les département , 
c’est-à-dire, si le jadinier voulant et pouvant 
très-bien cultiver comme dans les environs 
de Paris , retireroit un produit capable 
de le dédommager de ses avances. 

Les primeurs sont chèrement, payées à 
Paris sur-tout, parce que l’argent y regorger 
hs litron de petits pois , qui y est vendis 
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yapqü’à 200 livres , y$u droit un petit écut 
dans les départe mens , et/ encore la vente en 
seroit douteuse. Cependant , pour se pro - 
curer cetteprimeur , le maraîcher dudépar- 
tement auroit été obligé de f aire les avance» 
de châssis vitrés , de cloches et d’une quantité 
de fumier de litière, soit pour les couches, 
soit pour les réchaux : mais un tombereau 
de fumier sortant de dessous les pieds des 
chevaux, lui coûte 4o squs ou 3 livres; il 
lui en faudra au moins vingt. Le malheureux 
aura dcnc-sacritié en pure perte sou teipps 
et son argent pour acquérir la gloire stérile 
d’avoir des primeurs. Je mets en fait que. le 
premier 4 melon ue se paie pas plus de ?.4 sous 
à Aix et à Montpellier, et ,il en est ainsi de 
toutes les autres parties du jardinage. C’est 
le local ,ce sont les abris naturels qui doivent 
décider du temps de semer , de planter , &c. j 
tout le re\te e6t superfluité et confirme l’an- 
tique proverbe, qui dit- que chaque chosç 
doit être mangé dans sa saison. Je ne veux 
pas cependant conclure que les gens riches, ' 
% et qui habitent les départomens. doivent strie- 
v tement se conformera la méthode du jardi- 
* nage adoptée dans leurs cantons , je les invite 
très-fort au contraire à envoyer leurs jardi- 
niers s’instruire aubrès de, ceux de Paris , 

> i . 1 i { « 

;ce qu’il en, résultera; i°. une plus grautl^ 

• f 6 . - 
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cmip-d’oeil C’est;-là que l’on voit, la végé- 
tation dans toute sa pompe, l’agréable réuni 
-à l’utile, et l'assommante et symétrique uni- 
formité en est bannie. Chacun a sa manière , 
de voir, telle est la mienne. 

* 

Section- r remiere. 

De f exposition cl'un Légumier. 

f Elle est à pm de chose près indifférente 
à l’homme riche , parce qu’à force d’entasser 
pierre sur pierre , d’élever des murs et des 
terrasses,, il se procure les abris qu’il dé- 
sire: ces dépenses excèdent pour l’ordinaire 
la valeur du fond ; mais rien n’est perdu, 
parce que l’ouvrier y a gagné. 

En général , l’exposition du levant et du 
midi sont à préférer; la plus mauvaise est 
celle du nord. Ces assertions sont générales ; 
mais elles souffrent de grandes restrictions. 
Ayant de déterminer, l’emplacement d’un 
légumier , on doit connoîtrc depuis deux à 
trois ans quels sont les vents dominans du 
climat, et sur-tout les points d’où partent les 
vents impétueux et les orages. Les qua- * 
tre points cardinaux désignent les princi- 
paux vents; mais dans tel canton, le nord, 
par exemple, yamène les froids , les glaçons 
et -des coups de vents terribles , tandis que 






Digitlzed by Google 




, , J * * 

t’ittKICffl.TWE E . ■ ' , 

dans ‘(Vautres , le nord-ouest estlè seul gla- 
cial' est orageux. Ici le vent d’est est dé- 
vorant par sa chaleur , tandis que dans le 
département voisin c’est le vent pluvieux. 

Que conclure, sinon que toute règle générale 
en ce genre est abusive , et que l’étude 
seule des climats et des abris du canton doit 
fixer l’emplacement d’un jardin potager ? 
Cependant , comme l’eau est la base fon- 
damentale do la prospérité d’un jardin 5 on f , 
doit y avoir égard , à moins que la source, 
la pompe , le puits ou lo réservoir soient - 
placés sur un lieu assez élevé pour que 
l’eau coule par sa pente naturelle près de 
Vextrêjnité , dans de petits bassins , si ou 
arrose à bras , ou à son entière extrémité 
sur toutes ses parties , si on arrose par irri- 
gation. 

Si le légumier est d’une vaste étendue, ^ 
ou aura beau multiplier les réservoirs par- 
ticuliers , remplis . par l’eau du réservoir 
général % ou par celle de la pompe , ou par ' . 
celle du puits ; il ne faudra pas moins pom- 
per ou puiser cette eau , et arroser à bras cette 
vaste superlicie. Que de soins perdus , et 
sur - tout que de peine pour les malheu- 
reux valets chargés des» arrosemens ! La 
noria ou puits à chapelet , diminuera l’ou- 
vrage des trois, quarts ; parce qu’il y a beau- 
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coop de grosses plantes que l’on peut arroser < 
* ainsi , même daus nos départcraons du nor$* 

En supposant que la chose lût irapossibla 
il- résulterait toujours qu’une mule ou un 
cheval monteroit plus d’eau en deux ou trois 
heures , qu’un ou plusieurs hommes n’en 
monteroient dans les vingt- quatre. Economie 
dans la dépense, la première mise une fois . 
faite , et économie dans l’emploi du temps * 
sont les premiers bénéfices. 

Le potager doit être placé près de l’ha- 
bitation et près des dépôts de fumier ; ce- 
pendant , si le jardinier a son logemenè 
dans le légumier même , il est alors pres- 
qu’indifféront qu’il soit plus ou moins rap- , 
proche de l’habitation du maître , parc© 
que le jardinier est dans le cas de veiller 
à sa conservation et d’empêcher les dégâts^ 
Malgré cela , il est bon que le maître puisse 
de sa demeure , voir ce qui se passe dans 
son potager , surveiller son jardinier et ses 
valets. Il n’est pour voir que l'œil du maî- 
tre , sur-tout lorsqu’il n’est pas d’humeur 
et qu’il ne croit pas être du bon ton de se 

laisser voler et piller impunément. ( 

Quelques auteurs conseillent de placer le 
légumier à la naissance d’un petit vallon, 
parce qu’elle forme un espèce d’amphitéa-* 

. pce èhculaire , plus ou moins allongé. ] V 
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70 l’Agkicvitihe , 
dopte leur sentiment jusqu’à un certain' 
point. Il est clair que cette situation offre 
les differentes expositions^ et multiplie les 
abri3 ; et par conséquent , on peut avoir 
mieux que par tout ailleurs , et jardin d’élé 
et jardin d’hyver. Malgré ces avantages ,' 
il convient d'y renoncer complettement , 
pour peu que le plan incliné .soit , je ne 
dis pas rapide , mais un peu au-delà de la 
pente très-douce. 

Plusieurs de nos départemens sont sujets 
à des pluies fréquentes , et d’autres à des 
pluies d’orage , les seules que l’on con- 
lioisse dans ceux du midi. Ces pluies en- 
traînent l’huinus ou terre végétale , qui 
doit faire la base essentielle de la terre 
d’un jardin , et qui est le résultat des dé- 
bris des végétaux , des animaifx et des en- 
grais qu’on y prodigue. Si j’avois à choisir , 
je préféx'erois le terroir plat au-dessous de 
l’atnphitéâtre formé par le vallon. Une seule 
pluie d’orage entraîne plus de terre végé- 
tale qu’il ne s’en forme dans une année. • 

JLe sol du bas des vallons est toujours 
très-bon en général , et très - productif 
parce qu’il est engraissé par la terre vé- 
gétale que les eaux ont fait descendre du 
vallon , et qu’elle y ont accumulée : mais 
souvent ce local est marécageux. Le pre- 
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[ jrtier soin est donc d’ouvrir un large et 
Ld?rofoivd fossé' de ceiqture tout autour du 
[ jardin, i u afin d’y recevoir en dépôt la j&t 
terre végétale entraînée du coteau; 2 ° d’y 
1 contenir Jes eaux, et les empêcher d’i- 
! nonder 'le jardin; 5® pour servir d’écou- 
• ïcinfent aux eaux du sol , et l’assainir. Avec * 

I de 'telles précautions , on aura un fonds 
Lcvcelient; Cependant on a encore à redouter 
[ les funestes effets des brouillards , que les 
«'.cultiv-ateurs appellent des rosées. Dattfc une i 

i 

matinée , toutes les plantes sont couvertes 
•L fi’uae espèce de rouille quilles fait périr , ou 
du woiqs les empêche de prospérer. C’est' .y*** 
£ par la même raison que les légumiers placés . Snc 
?inès des bois ou entourés de hautes char- T] 
milles j 8cc. ne réussissent jamais aussi bien ■’v "'a 
R que ceux qui sont à découvert , et. où lesjP' T . 
vents dissipent l’humidité vappreuse dô^S^ïk 
l’atmosphère. Dans les jardins ordinaires , 
le niveau de pente est trop fort à deux 
pouces par 

Les jardins en terrasses les unes sur les kV • * 

autres , offrant d’èxcellens abris, de bonnasi Si 

4 

expositions , de beaux espalier* , 'dés places *fcjLy 
iavqrablès aux couches, aux châssis ; mais 
fris ne conyieunent. qu’a des gens riches :? 
leùjk* entretien est dispendieux et ruineux 
pour le partiokfti eje , parce qn’îl feut toüt 
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y transporter à bras d'hommes, sons parler 
ragfe des frais de construction. Les terrasses,* 
toutes circonstances égales , consomment 
beaucoup plu* d’eau lors des arrosemens , 
que les terreiits plats, à cause des abris qui 
augmentent la chaleur ; et comme Sans ce 
point d’élévatiou'il y a un plus grand cou- 
rant d’air , l’évaporation est de beaucoup 
plu? considérable. Les légumes cullivés- 
sur çes terrasses sont plus savoureux, plus 
parfum és que ceux vouus dans un bas fond. 

L’exposition avantagea te ounuisible d’un 
jardin, doit, je Te répète , varier suivant lé^ 
climats et les venLs domina ns, et souvent ell e 
dépend de la position de l’eau. Comme tous j 
ces points sont susceptibles de se sous- diviser 
à l’infini , je persiste à dire qu’il est impos- 
: -lysiblg d’établir des règles invariables , ce 
seroit induire en erreur le cultivateur cré- 
dule. Qu’il étudie le pays qu’il habite, c’est- 
là le seul livre à consulter ; il y trouvera une 
* certitude , dont la base sera l’expérience. 



Fin du Tome premier et de la troisième 
Partie. i* -fai 
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